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VOIS commencé cet cuivrage ^ il y 
a trois ou quatre mois ; les év^énemens 
ont devancé mes n>œux : f arrive trop 
tard , et je m* en félicite. Plusieurs pas^' 
sages de cet écrit ne seront donc plus 
applicables à Vétat politique du mo^ 
nient ; mais quand il ne serviroit qu'à 
nous faire haïr davantage la tyrannie 
doit nous sortons ^ et h nous attacher 
nu gouvernement qui nous est rendu ^ 
il ne me paroitroit pas tout-à-fait in^ 
utile de le publier^ 
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DE BUONAPARTE 



DES BOURBONS. 



J-i ON, fb ne croirai jamais que j'écris sur Ig 
tombeau de la France ; je ne pui& me per- 
suader qu'après le jour de la vengeance noua 
ne touchions pas au jour de la miséricorde. 
L'antique patrimoine des roistrès-cfarétiens 
ne peut être divisé : il ne périra point ce 
royaume que Rome expirante enfanta au 
milieu de ses ruines , comme un dernier essai 
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de sa grandeur. Ce ne sont point les hommes 
6euls qui ont conduit les événemens dont 
nous sommes les témoins ; la main de.la!l^ro- 
vid^nce est visible dans tout ceci : Dieu lui- 
même marche à découvert à la tête des ar- 
mées et s'assied au Conseil des rois. Com- 
ment ) sans Tinteryention divine , expliquer ^ 
et l'élévation prodigieuse et la chute plus 
prodigieuse encore de celui qui naguère 
fouloit le monde à ses pieds ? Il n'y a pas 
quinze mois qu'il étoit à Moscou, et les 
Russes sont à Paris ; tout trembloit sous ses 
lois y depuis les colonnes d'Hercule jusqu'au 
Caucase ; et il est fugitif, errant , sans asile : 
sa puissance s'est débordée comme le flux 
de la mer , et s'est retirée comme le reflux. 

Comment expliquer les fautes de cet in- 
sensé ? Nous ne parlons pas encore de ses 
crimes. 

Une révolution préparée par la corruption 
de nos mœurs et par les égaremens de notre 
esprit éclate parmi nous. Au nom des lois , 
on renverse la religion et la morale ; on 



( 3 ) 
renonce à Texpérience et aux coutumes de 

* 

nos pères ; on brise les tombeaux des aïeux, 
seule base solide de tout gouvernement, 
pour fonder sur une raison incertaine une 
société sans passé et sans avenir. Errant 
dans iios propres folies , ayant perdu toute 
idée claire du juste et de l'injuste , du bien 
et du mal , nous parcourûmes les diverses 
formes du gouvernement républicain. Nous 
appelâmes la populace à délibérer , au mi- 
lieu des rues de Paris , sur les grands objets 
que le peuple romain venoit discuter auFo- 
rujn , après avoir déposé ses armes et s'être 
baigné dans les flots du Tibre. Alors sorti- 
rent de leurs repaires tous ces rois demi-nus , 
salis et abrutis par l'indigence , enlaidis et 
mutilés par leurs travaux , n'ayant pour toute 
vertu que l'insolence de la misère et l'or- 
gueil des haillons. La patrie tombée en de 
pareilles mains fut bientôt couverte de 
plaies. Que nous resta-t-il de nos fiireurs et 
de nos chimères ? des crimes et des chaînes ! 
Mais du moins lé mot qui sembloit nous 
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conduire alors étoit noble* La liberté n^ 
doit point être accusée des forfaits que Ton 
commit sous son nom ; la vraie philosophie 
n'est point la mère des doctrines empoison- 
nées que répandent lés faux sages. Éclairés 
par l'expérience , nous sentîmes en£n que 
le gouvernement monarchique étoit le seul 
^ui pût convenir à notre patrie. 

Il eût été naturel de rappeler nos princes 
légitimes 4 mais nous crûmes nos fautes* trop 
grandes pour être pardonnées. Nous ne son- 
geâmes pas que le cœur d'un fils de saint 
Louis est un trésor inépuisable de miséri- 
corde. Les un« craîgnoient pour leur vie, les 
autres pour leurs richesses. Surtout il en coû- 
toit trop à l'orgueil humain d'avouer qu'il 
s'étoit trompé. Quoi, tant de massacres , de 
bouleversemens , de malheufs pour revenir 
«u point d'où l'on étoit parti ! Les passions 
encore émues , les prétentions de toutes les 
espèces ne pouvoient renoncer à cette éga- 
lité chimérique , cause principale de nos 
jniiUx. De grandes r^isans nous poussoient; 
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de petites raisons nous retinrent : la félicité 
publique fiit sacrifiée à l'intérêt personnel ^ 
et la justice à la vanité.. 

Il fallut doi>G songer à établir tm chef sa«^ 
préme qui fût l'enfant de la révolution , xat 
chef en qui la loi corrompue dans sa source 
protégeât la corruption , et fit alliance avec 

ê 

elle. Des magistrats intègres , fermes et cou- 
rageux y des capitaines renommés par leur 
probité autant que pour leurs talens s'étoient 
formés au milieu de nos discordes ; mais oa 
He leur ofirit point vm pouvoir que leurs 
principes leur auroiem défendu d*accepter*. 
On désespéra de trouver parmi les Français 
un. firent qui osât porter la couroxme de- 
Louis XVL, Ua étra^ger se présenta : il fut 
choisi. 

Buonaparte n'annonça- pas ouvertement 
ses projets.. Son caractère ne se développa 
que par degré. Sous le titre modeste de con^^ 
sul, il accoutuma d'abord les esprits indé- 
pendant à ne pas s'effrayer du pouvoir qu^ils 
avoient donnée. U se concilia les vivais Fran- 
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çais.f en se proclamant le restaurateur d3 
Tordre , des lois , et de la religion. Les plus 
sages y furent pris , les plus clairvoyans trom- 
pés. Les républicains regardoient Buona- 
parte comme leur ouvrage et comme le chef 
populaire d'un Eta^: libre. Les royalistes 
croyoient qu'il jouoit le rôle de Monck ,, et 
a'empressoient de le servir. Tout le monde 
espéroit en lui. Des victoires éclatantes dues n 
à la bravoure des Français l'environnèrent de 
gloire. Alors il s'enivra de ses succès, et son 
penchant au mal commença à se montrer. 
L'avenir doutera si cet homme a été plus cou- 
pable par le mal qu'il a fait que par le bien 
qu'il eût pu faire , et qu'il n'a pas fait. Jamais 
usurpateur n'eut un rôle plus facile et plus 
brillant à remplir. Avec un peu de modéra- 
tion il pouvait établir lui et sa race sur le pre^ 

♦ 

mier trône de l'univers. Personne ne lui dis- 

putoit ce trône. Les générations nées depuis 
la révolution ne connoissoient point nos.an* 
ciens maîtres, et n'avoient vu que des trou- 
bles et des malheurs. La France et l'Europe 
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ëtoient lassées ; on ne soupiroit qu'après le 
repos j on Teùt acheté à tout prix. Mais Dieu 
ne voulut pas qu'un si dangereux exemple fut 
donné au monde ^ qu'un aventurier pût trou- 
bler Tordre des successions royales , se faire 
l'héritier des héros y et profiter dans un seul 
jour de la dépouille du génie , de la gloire et 
du temps. Au défaut des droits de la naissan- 
ce un usurpateur ne peut légitimer ses pré- 
tentions au trône que par des vertus : dans ce 
cas , Buonaparte n'avoit rien pour lui , hors 
des talens militaires, égalés, sinon même 
surpassés par ceux de plusieurs de nos géné- 
raux. Pour le perdre il a suffi à la Providence 
de l'abandonner et de le livrer à sa propre 
folie. 

Un roi de France disoit que si la bonne foi 
étoit bannie du milieu des hommes y elle de- 
vroit se retrouver dans le cœur des rois : cette 
qualité nécessaire d'une âme royale manqua 
surtout à Buonaparte. La première victime 
connue de la perfidie du tyran fut un chef des 
royalistes de la Normandie. M. de Frotté eut 
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la noble imprudence de se rendre àtme con- 
férence où on Tâttira sur la foi d'une pro- 
messe ; il fut arrêté et fusillé. Peu de temp& 
après Toussaint^Louverture fut enlevé éga- 
lement par trahison en Amérique , étranglé 

« 

dans le château où on l'enferma en Europe^ 
Bientôt im meurtre plus fanieux consterna 
le monde civilisé- On crut voir renaître ce& 
temps de barbarie du moyen âge , ces scènes 
que Ton ne retrouve plus que dans les ro- 
mans I ces catastrophes que les guerres civi* 
les de lltalie et la politique de Machiavel 
avoient rendues familières au-delà des Al- 
pes. L'étranger , qui n'étoit point encore roi ^ 
voulut avoir le corps sanglant d'un Français 
pour marche pied du trône de France* Et 
quel Français , grand Dieu 1 Tout fut violé 
pour commettre ce crime : droit des gens , 
justice , religion > humanité* Le duc d'En- 
ghien est arrêté en pleine paix sur un soi 
étranger j il est enlevé du château d'Offem- 
hourg. Lorsqull avoit quitté la France , il 
étoit trop )eune pour la bien connoitre : c'est 
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du fond d'une cliaise de poste , entre deux 
gendarmes , qu'il voit , comme pour la pre- 
mière fois , la terre de sa patrie , et qu'il tra- 
verse , pour mourir , les champs illustrés par 
ses aïeux. U arrive au milieu de la nuit au 
donjon de Vîncennes* A la lueur des flam- 
beaux, sous les voûtes d'uft prison , le pe- 
tit-fils du grand Gondé est déclaré coupablo 
d'avoir comparu sur des champs de bataille: 
convaincu de ce crime héréciitaire , il est 
aussitôt condamné. £n vain il demande à 
parler à Buonaparte (ô simplicité aussi 
touchante qu'héroïque!), le brave jeune 
homme étoit un des plus grands admira- 
teurs de son meurtrier: il ne pouvoit croire 
qu'un capitaine voulût assassiner un soldat. 
Encore tout exténué de faim et de fatigue , 
on le fait descendre dans les ravins du châ- 
teau ;^ il y trouve ime fosse nouvellement 
creusée, on le dépouillé de son habit; on 
lui attache sur la poitrine une lanterne pour 
l'apercevoir dans les ténèbres , et pour 
mieux diriger la balle au cœur. Il veut don- 
ner sa montre à ses bourreaux , et les prie 



de transmettre les dernières marques de 
son souvenir à ses amis: on Tinsulte par des 
paroles grossières. On commande le feu ; 
le due d'Enghien tombe , sans témoins , sans 
consolation , au milieu de sa patrie , à quel- 
ques lieues de Chantilly , à quelques pas 
de ces vieux arbres sous lesquels le saint roi 
Louis rendoit la justice à ses sujets, da s la 
prison où M. le Prince lut renfermé. Le 
jeune , le beau , le brave , le dernier reje- 
ton du vainqueur de Rpcroy , meurt comme 
seroit mort le grand Condé , et conune ne 
mourra pas son assassin. Son corps est en- 
terré furtivemen^t , et Bossuet ne renaîtra 
point pour parler sur ses cendres. 

Il ne reste à celui qui s'est abaissé au- 
dessous de l'espèce humaine par un crime 
qu'à affecter de se placer au-dessus de l'hu- 
manité par ses desseins , qu'à donner pour 
prétexte à un forfait des raisons inacces- 
sibles au vulgaire , et à faire passer un 
abîme d'iniquité pour la profondeur du 
génie. Buonaparte eut recours à cette 
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misérable assurance qui ne trompe per- 
sonne et qui ne vaut pas un simple repentir: 

> 

ne pouvant cacher ce qu'il avoit fait , il le 
publia* 

Quand on entendit crier dans Paris Tarrêt 
de mort , il y eut un mouvement d'horreur 
que personne ne dissimula. On se demanda 
de quel droit un Corse venôit de verser le 
plus beau comme le plus pur sang de la 
France. Croyoit-il pouvoir remplacer par 
sa famille demi-africaine la famille française 
qu'il venoit d'éteindre ? Les militaires sur-i 
tout frémirent. Ce nom de Condé sembloit 
leur appartenir en propre , et représenter 
pour eux l'honneur de l'armée française. 
Nos grenadiers avoient. plusieurs fois ren- 
contré les trois générations de héros dans la 
mêlée , le prince de Condé , le duc de Bour- 
bon et le duc d'Enghien; ils avoient même 
blessé le duc de Bourbon; mais l'épée d'un 
Français ne poùvoit épuiser ce noble sang , 
il n^appartenoit qu'à un étranger d'en tarir la 
source. 
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Chaque nation a ses vîce&.Ceux des Fran- 
çais ne sont pas la trahison , la noirceur et 
l'ingratitude. Le meurtre du duc d'Enghien, 
la torture et l'assassinat de Pichegru, la 
guerre d'Espagne et la captivité du Pape , 
décèlent dans Buonaparte ^ne nature étran- 
gère à la France. Malgré le poids des 
chaînes dont nous étions accablés , sensibles 
aux malheurs autant qu'à la gloire , nous 
avons pleuré le duc d'Enghien , Pichegru , 
Georges et Moreau;,nous avons admiré 
' Sarragosse , et environné d'hommages un. 
pontife chargé de fers. Celui qui priva de 
ses Etats le prêtre vénérable qui lui avoit 
mis la couronne sur la tête , celui qui à Fon- 
tainebleau osa frapper de sa propre main le 
souverain pontife et traîner par ses cheveux 
blancs le père djss fidèles , celui - là crut 
peut-être remporter une nouvelle victoire : 
il ne savoit pas qu'il restoit à l'héritier de 
X G^ ce sceptre de roseau et cette couronne 
d'épines qui triomphent tôt ou tard de la 
puissance du méchant- 
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Le temps viendra , je Teépèrc , où les 
Français libres déclareront par un acte so- 
lenndi qu'ils n'ont point pris de part à ces 
42rimes de la tyrannie ; que le meutre du duc 
d'£nghien , la captivité du Pape et la guerre 
d'£spagne y sont des actes impies , sacri* 
lèges , odieux , anti-français surtout , et dont 
la honte ne doit retomber que sur la tète de 
l'étranger. 

Buonaparte profita de l'épouvante que l'as- 
sassinat de Vincennes jeta parmi nous pour 
franchir le dernier pas et s'asseoir sur le 
trône* 

Alors commencèrent les grandes Satur- 
nales de la royauté : les^rimes , l'oppression, 
l'esclavage marchèrent d'un pas égal avec la 
folie. Toute liberté expire , tout sentiment 
honorable , toute pensée généreuse de- 
viennent des conspirations contre l'Etat» Si 
on parle de vertu , on est suspect ; louer une 
belle action , c^est une injure faite au 
prince. Les mots changent d'acception : un 
peuple qui combat pour ses souverains légi-*» 
times est un peuple rebelle ; un traître est un 
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sujet fidèle ; la France entière devient l'em- 
pire du mensonge : journaux , pamphlets , 
discours , prose et vers , tout ^égnise la vé- 
rite. S'il a fait de la pluie ^ on assure qu'il a 
fait du soleil ; si le tyran s'est promené au 
milieu du peuple muet , il s'est avancé , dit- 
on , au milieu des acclamations de la foule. 
Le but unique c'est le Prince : la morale 
consiste à se dévouer à ses caprices , le de- 
voir à le louer. Il faut surtout se récrier 
d'admiration lorsqu'il a fait une faute ou 
commis lui crime. Les gens de lettres sont 
forcés par des menaces à célébrer le des- 
pote. Ils composoient , ils capituloient sur 
le degré de la louange \ heureux quand , au 
prix de quelques lieux communs sur la 
gloire des armes , ils avoient acheté le droit 
de pousser quelques soupirs , de dénoncer, 
quelques crimes , de rappeler quelques véri- 
tés proscrites. Aucun livre ne pouvoit pa- 
roître sans être marqué de l'éloge deBuona- 
parte , comme du timbre de l'esclavage : 
dans les nouvelles éditions des anciens au- 
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teurs , k censure faisoit retrancher tout ce 
qui se trouvoit contre les conquérans , la 
servitude et la tyrannie , comme le Direc- 
toire avoit eu le dessein de faire corriger 
dans les mêmes auteurs tout ce qui parloit 
de la monarchie et. des rois» Les almanachs 
étoient examinés avec soin ; et la Conscrip- 
tion forma un article de foi dans le caté- 
chisme. Dans les arts même servitude : Buo- 
naparte empoisonne les pestiférés <le Jaffa : 
on fait un tableau qui le représente tou- 

* chant j par excès de courage et d'humanité , 

* 

ces mêmes pestiférés. Ce n'étoit pas ainsi 
que saint Louis guérissoit les malades qu'une 
confiance touchante et religieuse présentoit 
à ses mains royales. Au reste , ne parlez 
point d'opinion publique : la maxime est 
que le souverain doit en disposer chaque 
matin. Il y avoit à la police perfectionnée 
parBuonaparte un comité chargé de donner 
la direction aux esprits , et à la tête de ce 
comité un directeur de l'opinion publique. 
L'imposture et le silence étoient les deux 
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grands moyens employés pour tenir le 
peuple dans Terreur. Si vos enfans meurent 
sur le champ de bataille , croyez-vou* qu'on 
fasse assez de cas de vous pour vous dire ce 
qu'ils sont devenus ? On vous taira les évé- 
neinens les plus importans à la patrie , à 
l'Europe , au monde entier. Les ennemi* . 
sont à Meaux ; vous ne l'apprenez que par 
la fuite des gens de la campagne ^ on vous 
enveloppe de ténèbres ; on se joue de vos 
inquiétudes ; on rit de vos douleurs ; on mé- 
prise ce que vous pouvez sentir et penser. 
Vous voulez élever la voix , un espion vous 
dénonce y un gendarme vous arrête , une 
commission militaire vous f uge : on vous 
casse la tête, et on vous oublie. 

Ce n'étoît pas tout d'enchaîner les pères , 
ilfalloit encore disposer des enfans. On a 
vu des mères accourir des extrémités de 
l'Empire et venir réclamer , en fondant en 
larmes , les fils que le gouvernement leur 
avoit enlevés. Ces enfans étoient placés 
, dans des écoles où on leur apprenoit au son 
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du tambour rirréligion , la débauche , le më- 
pris des vertus domestiques , et l'obéissance 
aveugle au souverain. L'autorité paternelle ^ 
respectée par les plus affreux tjrans de l'an- 
tiquité, était traitée par Buonaparte d'abua 
et de préjugé. Il vouloit faire de nos fils des 
espèces de Mameloucks sans Dieu, sans fa- 
mille et sans patrie* Il semble que cet enne- 
mi de tout, s^attachàt.à détruire la France 
par ses fondemens. U a plus corrompu les 
hommes ^ plus fait de mal au genre humain 
dans le court espace de dix années , que 
tous les tyrans de Rome ensemble , depuis 
Néron jusqu'au dernier persécuteur des 
chrétiens. Les principes qui servoient de 
base à son administration , passoient de son 
gouvernement dans les différentes classes 
de la société : car un gouvernement per- 
vers introduit le vice chez les peuples, 
comme un gouvernement sage fait fructifier 
la vertu. L'irréligion , le goût des jouis- 
sances et des dépenses au-dessus de la for- 
tune , le mépris des liens moraux , l'esprit 
d'aventure , de violence et de domination 
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descendoîent du trAne dans les familles. 
Encore quelque temps d'un pareil règne, 
-et la France n'eut plus été qu'une caverne 
de brigands. 

Les crimes dé notre révolution républi- 

s 

caine étoient l'ouvrage des passions qui 
laissent toujours des ressources; il y avoit 
désordre et non pas destruction dans la so- 
ciété. La morale étoit blessée, mais elle n'é- 
toit pas anéantie. La conscience avoit ses 
repaords ; une indifférence destructive na 
cpnfondoit point l'innocent et le coupable: 
aussi les malheurs de ces temps auroient pu 
être promptement réparés. Mais comment 
guérir la plaie faite par un gouvernement 
qui posoit en principe le de^otisme ; 
qui, ne parlant que de morale et de re- 
ligion , détruisoit sans cesse la morale et 
la religion par ses institutions et ses mé- 
pris ; qui ne cherchoit point à fonder 
l'ordre sur le devoir et sur la loi , mais sur 
la force et sur les espions de police; qui 
prenoit la stupeur de l'esclavage pour la paix 
^'une société bien organisée , fidèle aux cou- 
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tûmes de ses pères , et marchant en silencct 
dans le sentier des antiques vertus. Les révo- 
lutions les plus térriblessont préférables àun 
pareil état. Si les guerres civiles produisent 
les crimes publics j elles enfantent au moins 
les vertus privées^ les talens et les grands 
hommes. C'est dans le despotisme que dispa- 
roissent les empires : en abusant de tous les 
moyens , en tuant les âmes encore plus que 
les corps, il amène tôt ou tard la dissolution 
etla conquête. Il n y a point d'exemple d'une 
nation libre qui ait péri par une guerre entre 
les citoyens ; et toujours un Etat courbé sous 
ses propres orages s'est relevé plus florissant. 
On a vanté l'administration de Buonaparte: 
si l'administration consiste dans des chifiîres ^ 
si pour bien gouverner il suffit de savoir com- 
bien une province produit en blé , en vin, en 
liuile,quelest le dernier écu qu'on peut lever, 
le dernier homme qu'on peut prendre, certes 
Buonaparte étoit un grand administrateur ; il 
est impossible de mieux organiser le mal , de 
mettre plus d'ordre dans le désordre. Mais si 
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la meilleure administration est celle qui lais- 
se un peuple en paix , qui nourrit en lui les 
sentimens de justice et de piété, qui est avare 
du sang des hommes, qui respecte les droits 
des citoyens , les propriétés et les familles , 
certes le gouvernement de fiuonaparte étoit 
le pire .des gouvernemens* 

JSt «ncore que de fautes et d'erreurs dans 
son propre système! L'administration la plus 
dispendieuse engloutissoit une partie des re- 
venus de TEtat. Des armées de douaniers et 
des receveurs dévoroient les impôts qu'ils 
étoient chargés de ieven II n'y ^vpit pas de 
si petit chef de bureau qui n'eut ^ous lui 
cinq ou six commis. Buonaparte sembloit 
avoir déclaré la guerre au commerce. 5'il 
Baissoit en France quelque branche d'indus- 
trie'il ^en emparoit , et ^Ue séchoit aussitôt 
entre ses mains. Les tabacs, les sels, les 
laines , les denrées coloniales , tout étoit 
pour lui l'objet d'un monopole odieux ; il 
â^étoit fait l'unique marchand de son empireu 
U avoit pour des combinaisons absàxde% oia 
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plutôt par une ignorance et un dëgoût dëcî- 
dé de la marine , achevé de perdre nos co* 
loîiies et d'^anéantir nos flottes.. Il bàtîssoit 
de grands vaisseaux qui pourrissoient dans 
les ports , ou qu'il désarmoit lui-même pour 
subvenir aux besoins de son armée de terre* 
. Cent frégates rép^indues dans toutes les mers 
auroient pu faire un mal considérable aux 
ennemis , former des matelots à la France , 
protéger nos bàtimens marchands i ces pre* 
mières notions- du bon sens n'entroîent pas 
même dans la tôte de Buonaparte. On ne doit 
point attribuer à ses lois les progrès de notre 
agriculture. Ils sont dus au partage dea gran- 
des propriétés , àr l'abolition de quelques 
droits féodaux^ et à plusieurs autres causes 
produites par la^ révolution. Tous les jours 
cet homme inquiet et bizarre fatiguoit un 
peuple qui n'avoit besoin que de repos, par 
des décrets contradictoires ,, et souvent 
inexécutables : ilvioloir le soirlarloî qu'il 
avoit faite lematin* Il a dévoré en dix ans 
quinze milHards d'impôts, ce qui surpasse la 



' 
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somme des taxes levées pendant les soîxan* 
te-dix-sept années du règne de Louis XIV- 

V 

La dépouille du monde, quinze cent millions 
de revenus ne lui sursoient pas ; il n'étoit 
occupé qu'à grossir son trésor par les mesu- 
res les plus iniques. Chaque préfet , chaque 
aous-préfet, chaque maire avoit Je droit 
d'augmenter les entrées des villes, de mettre 
des centimes additionnels sur les bourgs^ les 
rillages et les hameaux , de demander à tel 
propriétaire une somme arbitraire pour ;tel 
ou tel prétendu besoin. La France entière 
étoit au pillage. Les infirmités, l'indigence, la 
mort, l'éducation, les arts, les sciences ; tout 
payoit un tribut au prince* Vous aviez un fils 
estropié , cul-de-jatte^ incapable de servir , 
une loi de la conscription vous obligeoità 
donner quinze cents francs pour vous coiiso-- 
1er de ce malheur. Quelquefois le conscrit 
malade mouroit avant d'avoir subi l'examen 
du capitaine de recrutement. Vous supposiez 
le père alors exempt de payer les quinze 
cents francs de la réforme? Point dutqtut.Si 
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la déclaration de Finfinnité avoît été faîte 
avant Faccident de la mort , le conscrit se 
trouvant vivant au moment de la déclaration^ 
le père étoit obligé de compter la somme sur 
le tombeau de son Ris. Le pauvre vouloit-il 
donner quelque éducation à Tun de ses en- 
fans , il falloit qu'il comptât cent huit francs 
à l'Université, plus une redevance sur la pen- 
sion donnée au maître» Un auteur moderne 
citoit-il un ancien auteur : comme les ouvra- 
ges de ce dernier étoient tombés dans ce 
qu'on appeloit le domaine public , la cen- 
sure exigeoit cinq sous par ligne de citation* 
Si vous traduisiez en citant , vous ne payiez 
que deux sous et demi par ligne , parce qu'a- 
lors la citation étoit du domaine mixùe ; la 
moitié appartenant au travail du traducteur 
vivant , et l'autre moitié h l'auteur mort. Lors- 
que Buonaparte fit distribuer des alimens 
aux pauvres dans l'hiver de 1 8 1 1 > on crut qu'il 
tiroit cette générosité de son épargne : il leva 
à cette occasion des centimes additionnels , 
et gagna quatre millions sur la soupe des 
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pauvres. Enfiii on l'a vu s'emparer de Fadmi- 
nistri^tion des funérailles ;. il étoit digne du 
destructeur des. Français de lever un impôt 
êur leurs cadavres. Et comment auroit-oa 
réclamée la protection des lois ,. puisque c'é- 
tait lui qui les faisoit 2 Le corps législatif a 
çsé parler une fois , et il a été dissous. Un 
seul article des nouveaux Codes détruisoit 
radicalement la propriété. Un administra- 
teur du domaine pouvoit vous dire : it Votre 
9 propriété est domaniale ou nationale. Je 
Il la mets provisoirement sous le séquestre : 
» alle^ et plaidez. Si le domaine a tort on 
» vous rendra votre bien.» Et àquiaviez- 
vous recours en ce cas ? Aux: tribunaux ordi- 
naires ? Non : ces causes étoient réservées à 
l'examen du Conseil-d'Etat ^ et plaidées de- 
vant l'Empereur qui étoit juge et partie. 

Si la propriété étoit incertaine ^ la liberté 
civile étoit encore moins assurée. Qu y avoit* 
il de plus monstrueux que cette commission 
nommée pour inspecter les prisons , et sur 
le rapport de laquelle un homme pouvoit 
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être dëtenu toute sa vie dans les cachots^ sanè ^ 
instruction^ sans procès, sans jugement; mis 
k la torture , fusillé la nuit , étranglé entre 
deux guichets? Au milieu de tout cela, Buo- 
naparte faisoit nommer chaque année des 
commissions de la liberté de la presse et de 
la liberté individuelle : Tibère ne s'est jamais 
joué à ce point de l'espèce humaine. 

Enfin la conscription faisoit comme l6 
couronnement de ces œuvres du despotisme. 
La Scandinavie appelée par un historien la 
fabrique du genre humain , n'aûroit pu 
fournir assez d'hommes k cette loi homicide. 
Le code de la conscription , sera un monu- 
ment éternel du règne de Bùonaparte. Là %i^ 
trouve réuni tout ce que la tyrannie la plus 
subtile et la plus ingénieuse peut imaginer 
pour tourmenter et dévorer les peuples: c'est 
véritablement le code de l'enfer. Les géné- 
rations de la France étoient mises en coupe 
réglée comme \e% arbres d'une forêt : chaque 
année quatre-vingt mille jeunes gens étoient 
abattais. Mais cen'étoit là ^uela mort régu^ , 
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liére: souvent la conscription étoit doublëë 
ou fortifiée par des Rêvées extraordinaires ; 
souvent elle dévore it d'avance les futures 
victimes , comme un dissipateur emprunte 
sur le revenu à venir. On avoit fini par pren- 
dre sans compter : Tâge légal, les qualités re- 
quises pour mourir sur un champ de bataille, 
n'étoient plus considérées; et la loi montre it 
Il cet égard une merveilleuse indujgence. On 
remontoit vers l'enfance ; on descendoit 
vers la vieillesse : le réformé , le remplacé 
étoient repris ; tel fils d'un pauvre artisan , 
racheté trois fois au prix de la petite fortune 
de son père, étoit obligé de marcher. Les 
maladies, les infirmités , les défauts du corps 
n'étoient plus une raison de saluL Des co- 
lonnes mobiles parcouroient nos prpvinces 
comme un pays ennemi, pour enlever au 

9 

peuple ses derniers enfans. Si Ton se plai- 
gnoit de ces ravages, on répondoit que les co- 
lonnes mobiles étoient composées de beaux 
gendarmes qui consoleroient les mères et 
leur rendroient ce qu'elles avoient perdu. Au 
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défaut dtt frère absent , on prenoit le frère 
présent. Le père répondoit pour le fils , la 
^einme pour le mari : la responsabilité s'éten* 
doit aux parens les plus éloignés et jusqu'aux 
voisins» Un village devenoit solidaire pour le 
conscrit qui Tavoit vu naître. Des garnisaires 
j5*établissoient chez le paysan , et le forçoient 
de vendre son lit pour les nourrir , jusqu'à ce 
qu'il eût trouvé le conscrit caçbé dans lea 
j3ois. L'absurde se méloit à l'atroce : souvent 
on demandoit des enfans à ceux qui étoienC 
jEissez heureux pour n'avo ir point de postéri^ 
té ; on employoit la violence pour découvrir* 
^e porteur d'un nom qui n'existoit que sur le 
rôle des gendarmes , ou pour avoir un cons-* 
crit qui servoit déjà depuis cinq ou six ans. 
Des femmes grosses ont été mises à la torture 
afin qu'elles révélassent le lieu ou se tenoit 
caché le premier né de leurs entrailles ; des 
pères ont apporté le cadavre de leur fil^ 
pour prouver qu'ils ne pouvoient fournir ce 
£ls vivant. Il restoit encore quelques familles 
dontles enfans plus riches s'étoient rachetés; 
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ils se destînoîent i former un jour des magis- 
trats; des administrateurs^ des savans> des pro- 
priétaires, si utiles à Tordre social dans xm 
grand pays : par le décret des gardes d^hon- 
ïieur on les a enveloppés dans le massacre 
universeL On en étoit venu à ce point de mé- 
pris pour la vie des hommes et pour la France, 
d'appeler les conscrits la matière première 
€t la chair à canon. On agitoit quelque- 
fois cette grande tjuestion parmi les pour- 
voyeurs de chair humaine : savoir combiea 
de temps durait un conscrit ; les uns préteji- 
doient qu'il duroit trente-trois mois , les au- 
treis trente-six. Buonaparte disoit lui-même t 
Tai 300,000 homm.es de. revenu. Il a fait 
périr dans les onze années de son règne plus 
de cinq millions de Français, ce qui surpasse 
le nombre de ceux que nos guerres civiles 
ont enlevés pendant trois siècles , sous les 
règues de Jean, de Charles V , de Charles VI, 
de Charles Vil , de Henri H , de François II , 
de Charles IX, de Henri IH et de Henri IV. 
JDans les douze derniers mois qui viennent de 



A'^écoxiler,3uonaparte alevé (san& compter la 
garde; nationale ) treize cent trente mille 
hommes f ce qui est plus de cent mille h. par. 
mois : et on a osé lui dire qu'il n avoit dépen- 
sé que le luxe de la populationr 

Il étoit aisé de prévoir ce^qui est arrivé : 
tous les hommes sages disoient que /la cons- 
cription^ en épuisant la France , Fexposeroit 
à l'invasion aussitôt qu'elle seroit sérieuse- 
ment attaquée» Sai^é à blanc par le bour- 
reau, ce corps y vide de sang, n'a pu faire 
qu'une foible résistance ; mais la perte des 
hommes n'étoît pas le plus grand mal que fain 
soit la conscription : elle tendoit à nous re* 
plonger nous et l'Europe entière dans la bar- 
barie-. Par la conscription, les métiers, les 
arts et les lettres sont inévitablement détruits,» 
Un jeune homme qui doit mourir à dix-huit 
ans ne peut se livrer à aucune étude. Les na- 
tions voisines obligées , pour &e défendre, de 
recourir aux mêmes moyens que nous, aban-^ 
donnoient à leur tour les avantages de la civi- 
lisation ; et tou& les peuples , précipités le» 
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et des Vandales, aur oient vu renaître les niai- 
heurs de ces temps. En brisant les liens de la 
TOciété générale , la conscriptioîi anéantis- 
soit aussi ceux de la famille. Accoutumés dès^ 
leurs berceaua^ à se regarder comme des vic- 
times dévouées à la mort , les enfans n'obéis- 
soient plus à leurs parens , ils devenoient pa- 
resseux , vagabonds et débauchés , en atten- 
dant le jour où ils alloient piller et égorger le 
monde. Quel principe de religion et de mo- 
rale , auroit eu le temps de prendre racine 
dans leur cœur ? De leur côté, les pères et les 
mères, dans la classe du peuple, n'attachoient 
plus leurs affections , ne donne ient plus leur* 
soins à des enfans qu'ils se préparoient à per- 
dre , qui n'étoient plus leur richesse et leur 
appui, et qui ne devenoientpour eux qu'un 
objet de douleur et un fardeau. Delà cet en- 
durcissement de l'âme , cet oubli de tous les 
âentimeps naturels , qui mènent k l'égoïsme , 
à l'insouciance du bien et du mal , à l'indiffé-» 
rence pour la patrie ; qui éteignent la cons-* 
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cîence et les remords , qui vouent un peuple 
à la servitude , en lui ôtantrhoireur du vice 
et Tadmiration pour la vertu. 

Telle étoit l'administration deBuonaparte 
pour l'intérieur de la France. 

Examinons au dehors la marche de son 
gouvernement , cette politique dont il étoit 
si fier , et qu'il définissoit ainsi : La Poli- 
tique , d est jouer aucc hommes. Eh bien , il 
a tout perdu à CQ jeu abominable^ et c'est la 
France qui a payé sa perte. 

Pour commencer par son système conti- 
nental, ce système d'un fou ou d'un enfant , 
n'étoit point d'abord le but réel de ses guer- 
res , il n'en étoit que le prétexte. Il vouloit 
être le maître de la terre , en ne parlant qne* 
de la liberté des mers. Et ce système insensé 
a-t-il fait ce qu'il falloit pour rétablir? Par 
les deux grandes fautes qui , comme nous le' 
dirons après , ont fait échouer cesprojetîs suif 
l'Espagne et sur la Russie, n'a-t-il pas manqué* 
aussi de fermer les ports de la Méditerrauétî 
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et de la Baltique? N'a-t-il pas donn^ toutes^ 
les colonies du moade aux Anglais ? Ne leur 
â-t-ilpas ouvert au Pérou, au Mexique, au 
Brésil, un marché plus considérable que ce- 
lui qu'il vouloit leur fermer en Europe? 
Chose si vraie, que la guerre a enrichi le peu- 
ple qu'il prétendôit ruiner. L'Europe n'em- 
ploie que quelques superfluités de TAngle- 
terre ; le fond des nations européennes 
trouve dans ses propres manufactures de 
quoi suffire à ses principales nécessités. En 
Amérique , au contraire , les peuples ont be- 
soin de tout j depuis le premier jusqu'au der- 
nier vêtement ; et dix millions d'Américains 
consomment plus de marchandises anglaises 
que trente millions d'Européens. Je ne parle 
point de l'importation de Targent du Mexi- 
que aux Indes*, du monopole de cacao, du 
quinquina , de la cochenille et de mille au,- 
tres objets de spéculation devenus une nou- 
velle source de richesses pour les Anglais. Et 
quand Buonaparte auroit réussi à fermer les 
l^rts de l'Espagne et dé la Baltique , il falloit 
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•donc ensuite fermer ceux de la Grèce, de 
Constantinople , de la Syrie, de la Barbarie: 
c'étpit prendre rengagement de conquérir 
le monde. Tandis qu*il eûttenté de nouvelles 
-conquêtes, hes peuples déjà soumis , ne pou- 
vant échanger le produit de leur sol et de 
leur industrie , auroient secoué le joug 
et rouvert leurs ports. Tout cela n*oflFre que 
vues fausses, qu'entreprises petites à force 
d'être gigantesques , défaut de raison et de 
bon sens , rêves d'un fou et d'un furieux. 

Quand à ses guerres, à sa conduite avec les 
cabinets de l'Europe , le moindre examen en 
détruit le prestige. Un homme il'est pas grand 
parce qu'il entreprend, mais parce qu'il exé- 
cute. Tout homme peut rêver la conquête du 
monde : ALEXANDRE seul l'accomplit. 
JBuonaparte gouvemoit l'Espagne comme 
une province dont il pompoit le sang et l'or. 
Il ne se contente pas de cela ; il veut encore 
régner personnellement sur le trône de 
Charles IV. Que fait-il alors? Par la poli- 
tique la plus noire, il $ème d'abord des 
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germes de division dans la famîUe royale ; 
ensuite il enlève cette famille , au mépris de 
itoutes les lois humaines et divines ; il envahit 
i^ubitement le territoire d'un peuple fidèle 
4jui venoit de combattrepour lui k Trafalgar. 
Il insulte au génie de ce peuple, massacre ses 
prêtres, blesse l'orgueil castillan, soulève 
contre lui les déscendans du Cid et du Grand 
Capitaine. Aussitôt Sarragosse célèbre la 
messe de ses propres funérailles, et s'enseve- 
lit sous ses ruines ; les chrétiens du Pelage 
4escendent des Asturies : le nouveau Maure 
est chassé. Cette guerre ranime en Europe 
l'esprit des peuples , donne k la France une 
frontière de plus à défendre, crée une armée 
de terre aux Anglais, les ramène après quatrç 
siècles , dans les champs de Poitiers, et leur 
livre les trésors du Mexique. 

Si au lieu d'avoir recours à ces ruses dignes 
de Borgia, Buonaparte, par une politique 
}:ou jours criminelle, maisjJlus habile, eût, 
jous un prétexte quelconque, déclaré la 
guçrre aUroi d'Espagnjej s'il se fût annoncé 
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Comme le vengeur des Castillans opprimes 
par le Prince de la Paix ; s'il eût caressé la 
£ertë espagnole , ménagé les Ordres reli- 
gieux ; il est probable qu^il eût réussi. „Ce ne 
sont pas les Espagnols que je veux , disoit-il 
dans sa fureur, c'est l'Espagne." Eh bien! 
cette terre l'a rejeté. L'incendie deBurgos a 
produit Tincendie de Moscou , et la con* 
quête de l'Allhambra a amené les Russej 
au Louvre. Grande et terrible leçon! 

Même faute pour la Russie : au mois d'Oc- 
tobre i8i2y s'il s'étoit arrêté sur les bords de 
la Duna \ s'il se fût contenté de prendre Riga , 
de cantomier pendant l'hiver son armée de 
six cent mille hommes , d'organiser la Po- 
logne derrière lui ; au retour du printemps , il 
eût peut'-étre mis en péril l'empire des C^ars. 
Au lieu de cela il marche à Moscou par uu 
seul chemin , sans magasins , sans ressource. 
n arrive : les vainqueurs de Pultava embrar 
sent leur Ville Sainte. Buonaparte s'endort 
un mois au milieu des ruines et des cendres. 
11 semble oublier le retour des saisons et la. 

6 
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rigueur du climat ; il se laisse amuser par des 
propositions de paix ; il ignore assez le cœur 
humain pour croire que des peuples qui ont 
eux-mêmes brûlé leur capitale , afin d'échap- 
per à l'esclavage, vont capituler sur les ruines 
fumantes de leurs maisons* Ses généraux lui 
crient qu'il est temps de se retirer. Il part , ju- 
rant comme un enfant furieux , qu'il reparoi- 
.toa bientôt avec une armée dont Tavunt- 
garde seule sera <)omposée de trois cerU 
mille soldats. Dieu envoie un souffle de sa 
colère^ tout périt : il ne nous revient qu'uA 
homme ! 

Absurde en administration, criminel en 
politique , qu'avoit-il donc pour séduire les 
français cet étranger ?Sa gloire militaire.£h 
bien , il en est dépouillé. C'est en effet un 
grand gagneur de batailles ; mais hors de là.^ 
le moindre général est plus habile que lui. H 
n'entend rien aux retraites et à la chicane du 
terrain; il est impatient, ^icapable d!aJ;- 
tendre long -temps un résultat , fruit d'une 
longue combinaison jnilitaîre; il ne .sait 
qu'aller en avant ^ faire des pointes ^ courir^ 
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remporter des victoires , comme on Ta dît , h 
coups d'hommes , sacrifier tout pour un suc- 
ées ^.sans s'embarrasser d'un revers, tuer la 
moitié de ses soldats par des marches au-des- 
8US des forces humaines. Peu importe : n'a-t- 
îl pas la conscription et la m^atière pre^ 
mièteP On a cru qu'il avoit perfectionné 
l'art de la guerre y et il est certain qu'il l'a fait 
rétrograder vers l'enfance de l'art. Le chef- 
d'œuvre de l'art militaire chez les peuples ci- 
vilisés, c'est évidemment de défendre un 
^and pays avec une petite armée ;.de laisses 
reposer plusieurs milliers d'hommes der- 
rière soixante ou quatre-vingt mille soldats ; 
de sorte que le laboureur qui cultive en paix 
son sillon, sait à peine qu'on se bat à 
quelques lieues de sa chaumière. L'empire 
ramaîn étoit gardé par cent cinquante mille 
hommes , et César n'avoit que quelques lé- 
gions à Pharsale. Qu'il nous< défende donc 
aujourd'hui dans nos foyers , ce vainqueur 
dumonde? Quoi I tout son génie l'a-t-il sou- 
dainement abandonné l Par q^uel enchante- 
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ment cette France que Louis XIV avoit enri- 
ronnée de forteresses > queVauban avoit fer- 
mée comme un beau jardin, est^elle envahie 
de toutes parts? Où sont les garnisons de ses 
places frontières ?'I1 n'y en a point. Où sont 
les canons de ses remparts? Tout est désar* 
mé f même les vaisseaux de Brest , de Toulon 
et de Aochefort. Si Buonapa^e eût voidu 
nous livrer sans défense aux puissances coa-^ 
lisées ) s'il nous eût vendus , s'il eut conspiré 
•ecrètemeht. contre les Français^ eùt^il agi 
autrement? £n moins 4e seize mois deux 
milliards de numéraire y quatorze cent mille 
hommes y tout lé matériel de nos armées et de 
nos places sont engloutis dans les bois de 
rAllemagne et dans les déserts de ^a Russie. A 
Dresde Buonaparte commet fautes sur 
fautes ; oubliant que si les crimes ne sont 
quelquefois punis que dans l'autre monde y 
les fautes le sont toujours dans celui -^ ci. H 
montre l'ignorance la plus incompréhen^ 
sible de ce qui se passe dans les cabinets ^ 
•'obstine k rester sur l'Elbe ^ est battu à Leip^» 
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» 

sicky etreiiise une paix honorable qu'on lui 
propose. Plein de désespoir et de rage il sort 
pour la dernière fois du palais de nos rois » va 
brûler , par. un esprit de justice et d'ingrati- 
tude^ le village où ces mêmes rois eurent le 
malheur de le nourrir , n'oppose aux ennemis 
qu'une activité sans plan^ éprouve un dernier 
revers y fuit encore , et délivre enfin la capi- 
tale du monde civilisé de soa odileuse pré- 
sence. 

La plume d'un Français se refuseroit k 
peindre l'horreur de ses champs de bataille ; 
un homme blessé devient pour Buonaparte 
un fardeau: tant mieux s'il meurt ^ on en est 
débarrassé. Des monceaux de soldats muti- 
lés y jetés pèle - mêle dans un coin , restent 
quelquefois des jours et des semaines sans 
être pansés : il n'y a plus d'hépitaux assez 
vastes pom^ contenir lés malades d\me armée 
* de sept ou huit cent mille hommes^ plus as* 
sez de chirurgiens pour les soigner. KuUe 
précaution prise pour eux par le bourreau 
des Français: point de phannacÂe» po^ 
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d'ambiance , quelquefois même pas d'im- 
trumens pour couper les membres fracassés. 
DanslacampagnedeMoscou,fautedechar- 

pie on pansoit les bissés avec du fom. Le 

c- a«mia ilsmoururent.Onyiterrer8ix 
fommanqua,usni««" 

cent mille guerriers, vainqueurs de lEu- 
rope,la gloire de la France; on les vit errer 
parmilesneigesetlesdéserts.s'appuyant sur 
desbranchesdepin,car ils n'avoient plus la 
force de porterleur8armes,etcouverts pour 
tout vêtement de la peau sanglante des che- 
vaux qui avoient servi à leur demierrepa^. 
De vieux capitaines,les cheveux etlabarbe 
hérissés de glaçons, s'abaissoientjusqu'k ca- 
resser le soldat k qui il étoit resté quelque 
„ourriture,pourenobtenir une chétive par- 
tie : tant ils éprouvoient les tourmens de la 
faim! Des escadrons entiers, hommes et 
chevaux, étoient gelés pendant la nuit jet le 
matin on voyoit encore ces fantômes debout 
au milieu.desfrimats.L«s seuls témoins des 
•ouffrances de no6 soldats dans ces soli- 
tudes , étaient des bandes de corbeaux et 
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<de& meutes de lévriers blancs demi-sau« 
vages j qui suivoient notre armée pour en 
dévorer les débris. L'Empereur de Russie a 
fait faire au printemps la recberche des 
morts: on a compté plus de cent soixante 
mille cadavres^ dans un seul bûcher on en 
a brûlé vingt-quatre m^lle. La peste mili- 
taire ^ qui avoit disparu depuis que la 
guerre ne se faisoit plus qu avec un petit 
nombre d'hommes., cette peste a reparu 
avec la conscription ^ les armées d'un mil- 
lion de soldats et les flots de sang huniain* 
£t que faisoit le destructeur de nos pères , 
de nos frères , de nos £ls , quand il mois- 
SQnnoit ainsi la fleur de la France? il 
fuyoiti il yenoit aux Tuileries dire , en se 
frottant les mains au coin du feu : // fait 
meilleur ici que sur les bords de la Be^ 
résina. Pas un mot de consolation aux 
épouses 9 aux mères en larmes dont il étoit 
entouré; pas mi regret, pas un mouve* 
ment d'attendrissement , pas un remords , 
pas un ^eul aveu de sa folie. Les Tigellins 
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'disoient z j^Qe qu^il y a d*heureux dans 
,, cette retraite , c'est que l'empereur n'a 
,,9^anqué de rien; il a toujours été bien 
9, nourri 9 bien enveloppé dans une bonne 
9, voiture ; enfin il n'a pas du tout souffert , 
,y c'est une grande consolation ; ^^ £t lui ^ au 
milieu de sa cour, paroissoit gai, triom- 
phant ) ^orieux , paré du manteau royal , la 
tête couverte du chapeau k la Henri iV; il s'é- 
taloit brillant sur un trône , répétant les atti- 
tudes royales que Talma lui avoit ensei* 
^nées: mais cette pompe ne servoit qu'à le 
rendre plus hideux; et tous les diamans de 
la couronne ne pouvoient cacher le sang 
dont il étoit couvert. 

Hélas tcette horreur des champs de bataille 
s'est rapprochée de nous ; elle n'est plus* ca- 
chée dans les déserts: c'est au sein de nos 
foyers que nous la voyons , dans ce Paris 
que les Normands assiégèrent en vain, il y a 
près de mille ans ,,et qui s'enorgueiliissoit de 
n'avoir eu pour vainqueur que ce Clovis qui 
devint son roi. Livrer un pays à l'invasion, 
ii*est-ce pas le plus grand et le plus irrémis- 
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sible des crimes ? Nous avons vu périr sous 
nos propres yeux le reste de nos généra- 
tions; nous avons vu des troupeaux de cons- 
crits , d'anciens soldats pâles et défigurés , 
s'appuyer sur les bornes àes rues , mourant 
de toutes les sortes de misère, tenant à peine 
d'une main l'arme avec laquelle ils avoient 
défendu la patrie , et demandant Taumône de 
l'autre main ; nous avons vu la Seine char- 
gée de barques , nos chemins encombrés de 
chartots remplis de blessés qui n'avoient pas 
même le premier appareil sur leurs plaies* 
Un de ces chars que Ton suivoit à la trace 
du sang se brisa sur le boulevard. U en tomba 
des conscrits sans bras y sans jambes ^ percés 
de balles^ de coups de lances ^ jetant des 
cris , et priant les passans de les achever. 
Ces malheureux enlevés à leurs chaumières 
avant d^étre parvenus à Tage d'homme, me- 
nés avec leurs bonnets et leurs habits cham- 

■ 

pétres sur le champ de bataille , placés comme 
chairàcanorij dansles endroits les plus dan- 
gereux pour épuiser le feu de reonemi ; ces 

7 
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infortunés, dis-je, se prenoient à pleurer, et 
crioient en tombant frappés par le boulet : Ah 
*mamère! mamère! cri déchirant quî accu- 
soit Tâge tendre de llenfant arraché la veille à 
lapaix domestique; de Tenfant tombé tout à 
coup des mains de sa mère dans celles de 
son barbare souverain ! Et pour qui tant de 
massacres , tant de douleurs ? pour un abo- 
minable tyran , pour un Corse , pour un 
étranger qui n'est si prodigue du sang fran- 
çais , que parce qu'il n^a pas une goutte de 
ce sang dans les veines. 

« 

Ah ! quand Louis XVI refusoit de punir 
quelques coupables dont la mort lui eût as- 
suré le trône , en nous épargnant à nous- 
mêmes tant de malheurs; quanti il disoit: «je 
«ne veux pas acheter ma sûreté au prix de la 
«vie d'un seul de mes sujets.» Quand il écri- 
voit dans son testament: u Je recommande à 
«mon fils, s'il a le malheur de devenir roi, de 
«songer ^u il se doit tout entier au bonheur 
« de ses concitoyens , qu'il doit oublier toute 
«haûie et tout ressentiment, et nommément 
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« ce qui a rapport aux malheurs et aux clia* 
«grins que j'éprouve ; qu'il ne peut faire le 
« bonheur des peuples qu en régnant suivant 
«les lois,» Quand il prononçoit sur Técha- 
faud ces paroles: «Français, je prie Dieu 
« qu'il ne venge pas sur la nation le sang de 
« vos rois qui va être répandu. » Voilà le vé- 
ritable roi , le roi français , le roi légitime , 
le père et le chef de la patrie ! 

Buonaparte s'est montré trop médiocre dans 
Tînfortune pour croire que sa prospérité fût 
Touvrage de son génie ; il n'est que le fils de 
notre puissance, et nous Tavôns cru le fils de 
ses œuvres. Sa grandeur n*est venue que des 
forces immenses que nous lui remîmes entre 
les mains j lor^ de son élévation. U hérita 
de toutes les armées formées sous nos plus 
habiles généraux , conduites tant de fpis à la 
victoire par tous ces grands capitaines^ qui 
ont péri et qui périront peut - être jusqu'au 
dernier, victimes des fureurs et de la jalousie 
du tyran. Il trouva un peuple nombreux , 
agrandi par des conquêtes* exalté i^ar des 
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triomphes e% par le mouvement que donnent 
toujours les révolutions ; il n'eut qu'à frapper 
du pied la terre féconde de notre patrie , et 
elle lui prodigua des trésors et des soldats» 
Les peuples qu^il attaquoit étoient lassés et 
désunis : il les vainquit tour-à-tour , en ver- 
sant sur chacun d'eux séparément les flots 
de la population de la France. 

Lorsque Dieu envoie sur la terre les exécu- 
teurs des châtimens célestes , tout est aplani 
cievant eux : ils ont des succès extraordi- 
naires avec des talents médiocres ; Nés au 
milieu des discordes civiles, ces extermina^ 
teurs tirent leurs principales forces des maux 
qui les ont enfantés , et de la terreur qu'ins- 
pire le souvenir de ces maux : ils obtiennent 
ainsi la soumission du peuple , au nom des 
calamités dont ils sont sortis. lUeur est donné 
de corrompre et d'avilir, d'anéantir l'honneur, 
de dégrader les âmeç, de souiller tout ce qu'ils 
touchent, dé tout vouloir et de tout oser, de ré- 
gner par le mensonge,rimpiété et l'épouvante, 
de parler tous les langages, de fasciner tous 
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les yeux 9 de tromper jusqu'à la raison , de se 
faire passer pour de vastes génies lorsqu'ils 
ne sont que des scélérats vulgaires, car l'ex- 
cellence en tout ne peut être séparée de la 
vertu j trainant après eux les nations séduites, 
triomphant par la multitude, déshonorés par 
cent victoires, la torche à la main, les pieds 
dans le sang , ils vont au bout de la terre 
comme des hommes ivres , poussés par Dieu 
qu'ils méconnoissent. 

Lorsque laProvidence au contraire veut sau- 
ver un empire et non le punir; lorsqu'elle em- 
ploie ses serviteurs et non ses fléaux ; qu'elle 
destine aux hommes dont elle se sert une 
gloire honorable, et non une abominable re- 
nonunée; loin de leur rendre la route facile 
comme à Buonaparte , elle leur oppose des 
obstacles dignes de leurs, vertus. C'est ainsi 
que l'on peut toujours distinguer le tjrran du li^ 
bérateur, le ravageur des peuples du grand ca- 
pitaine , l'homme envoyé pour détruire et 
l'homme venu pour réparer. Celui - là est 
maître de tout,etse sertpour réussir demoyens 
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immenses ; celui-ci n'est maître de rien, et 
n'a entre les mains que les plus foibles res- 
sources : il est aisé de reconnoître aux pre- 
miers traits et le caractère et la mission du 
dévastateur de la France. 

Buonaparte est un faux grand homme : la 
magnanimité qui fait les héros et les véritables 
rois, lui manque. De là vient qu'on ne Cite pas 
de lui un seul de ces mots qui annoncent 
Alexandre et Gîsar, Henri IV et LouisXI V. La 
nature le forma sans entrailles. Sa tête assez 
vaste est l'empire des ténèbres et de la con- 
fusion. Toutes les idées, même celles du 
bien, peuvent y entrer, mais elles en sortent 

aussitôt. Le trait distinctif de son caractère 

> 

est une obstination invincible , une volonté 
de fer, mais seulement pour Fin justice. Top- 
pression , les systèmes extravagans ; car il 
abandonne facilement les projets qui pour- 
roient être favorables à la morale , à Tordre 
et à la vertu. L'imagination le domine , et 
la raison ne le règle point. Ses desseins 
ne sont point le fruit de quelque chose de 
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profond et de réfléchii mais l'effet d'un mou- 
vement subit et d'une résolution soudaine. 
Mobile comme les hommes de son pays , il 
a quelque chose de Thistrion et du comé^ 
dien. Il joue tout, jusqu'aux passions qu il 
n'a pas : il est toujours sur un théâtre ; au 
Caire , c^est un renégat qui se vante d'avoir 
détruit la papauté ; à Paris , c'est le restaura- 
teur de la religion chrétienne ; tantôt c'est un 
inspiré, tantôt c'est un philosophe. Ses scènes 
sont préparées d'avance. Un souverain qui 
a pu prendre des leçons de Talma , afin de 
paroitre dans une attitude royale , est jugé 
pour la postérité. Il veut paroitre original , 
et il n'est presque jamais qu'imitateur ; mais 
ses imitations sont si grossières qu'elles rap- 
pellent à l'instant l'objet ou Taction qu'il co- 
pie. Il essaie toujours de dire ce qu'il croit un 
grand mot ou de faire ce qu'il présume une 
grande chose. Affectant l'universalité dugénie, 
il parle de finances et de spectacles^ de guerre 
et de modes ^ règle le sort des rois et celui 
d'un commis à la barrière ^ date du Kremlin 
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un règlement sur les théâtres, elle jour d*une 
. bataille fait arrêter quelques femmes à Paris. 
Enfant de notre révolution^ il a des ressem- 
blances frappantes avec sa mère ; intempé- 
rance de langage ; goût de la basse littéra- 
ture 9 passion d^écrire dans les journaux. 
Sous le masque de César et de l'Alexandre 
on aperçoit Thomme de peu , et Tenfant de 
petite famille. Il méprise souverainement les 
hommes y parce qu^il les juge d'après lui. 
Sa maxime est qu'ils ne font rien que par in- 
térêt , et que la probité même n est qu'un 
calcul. De là le système de fusion qui 
faisoit la base de son gouvernement , em- 
ployant également le méchant et l'honnête 
homme, mêlant à dessein le vice et la vertu , 
et prenant toujours soin de vous placer en 
opposition à vos principes. Son grand plaisir 
étoit de déshonorer la vertu , de souiller les 
réputations. Il ne vous touchoit que pour vous 
flétrir: quand il vous avoit fait tomber, vous 
deveniez son homme , selon son expression 
vulgaire , vous lui apparteniez par droit de 
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honte ; il vous en aimoit un peu moins > et 
vous en méprisoit un peu plus. Dans son admi« 
nistration > il vouloit qu'on ne connût que 
les résultats , et qu^on ne s'embarrassât 
jamais des moyens. Les masses devant être 
tout^ les indiDidualitésTÏeii. « On corrompra 
« cette jeunesse , mais elle m'obéira mieux ) 
« on fera përir cette branche d'industrie i 
« mais j'obtiendrai pour le moment plusieurs 
« millions \ il périra soixante mille hommes 
«dans cette aiFaire, mais je gagnerai la 
« bataille » . Voilà tout son raisonnement ^ et 
voilà comme les royaumes sont anéantis* 

Né sur-tout pour détruire , Buonaparte 
porte le mal dans son sein tout naturellement 
comme une mère porte son fruit avec joie 
et une sorte d'orgueiL II a l'horreur du bon- 
heur des hommes ; il disoit un jour : «Il y a 
« encore quelques personnes heureuses en 
« France ; ce sont des familles qui ne me con- 
« noissent pas, qui vivent à la campagne dans 
« un château avec 5o ou 4^,000 livres de 
<^ rente y mais je saurai bie^ les atteindre ; s . 
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il a' tenu parole. Il voyoit un jour jouer son 
fils , il dit à un évêque présent : « Monsieur 
« l'Evêque , croyez-vous que cela ait une 
« âme ? » Tout ce qui se distingue par quel- 
que supériorité épouvante ce tyran ; toute 
réputation Timportune. Il est jaloux des 
talens> de Tesprit, de la vertu ; il n'aimeroit pas 
même le bruit d^un grand crime , si ce crime 
n'étoit pas son ouvrage. Le plus disgracieux 
des hommes , son grand plaisir est de 
blesser ce qui Tapproche y sans penser que 
nos Rois n'insultoient jamais personne , 
parce qu^on ne pouvoit se venger d'eux , 
sans se souvenir qu il parle ' à la nation 
la plus délicate sur l'honneur , à un peuple 
que la cour de Louis XIV a formé , et 
qui est justement renommé pour Télégance 
de se9 mœurs et la fleur de sa politesse. 
Enfin Buonaparte n'étoit que l'homme de 
la prospérité ; aussitôt que l'adversité qui 
fait éclater les vertus a touché le faux 
grand homme , le prodige s'est évanoui : 
dans le monarque on n'a plus aperçu qu'un 
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aventurier , et dans le héros qu^un parvenu 
à la gloire. 

Lorsque Buonaparte chassa le Directoire, 
il lui adressa ce discours : 

c( Qu'avez-vQus fait de cette France que je 
« vous ai laissée si brillante? Je vous ai laissé 
« la paix , j^ai retrouvé la guerre ; je vous ai 
€< laissé des victoires, j^ai retrouvé des revers ; 
« je vous ai laissé les millions de Tltalie , et 
c( j^ai trouvé partout les lois spoliatrices et la 
ce misère. Qu^avez-vous fait de cent mille 
c< Français que je connoissois, tous mes corn- 
et pagnons de gloire ? Ils sont morts. 

V Cet état de chose ne peut durer^ avant trois 
cans il nous mèneroit au despotisme^mais nous , 
« voulons la république 'j la république assise 
« sur les bases de l'égalité, de la morale, de la li- 
ce berté civile et de la tolérancepolitique, etc. » 

Au)ourd^ui homme de malheur, nous te 
prendrons par tes discours^ et nous t'interro^ 
gérons par tes paroles. Dis , qu as-tu fait de 
cette France si brillante? où sont nos trésors, 
les millions deTItalie, de TEurope entière? ' 
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QuWtu fait, non pas de cent mille , mais de 
cinq millions de Français que nous connois* 
fiions tous^nos parens,nos amis> nos frères? Cet 
ëtat de chose ne peut durer; il nous a plongés 
dans un affreux despotisme. Tu voulois la ré- 
publique, et tu nous as apporté Tesclavage. 
Nous, nous voulons la monarchie assise sur les 
bases de Tégalité des droits, de la morale, de la 
liberté civile, de la tolérance politique et 
religieuse. Nous Fas-tu donnée cette monar- 
chie ? qu^as-tu fait pour nous ? que devons- 
nous à ton règne? qui est-ce qui a assassiné le 
ducd^Enghien, torturé Pichegru, banni Mo- 
reau, chargé de chaînes le souverain Pontife, 
enlevé les princes d'Espagne, commencé une 
guerre impie ? C'est toi. Q ui est-ce qui a perdu 
nos colonies, anéanti notre commerce, ouvert 
l'Amérique auxÂnglais,corrompu nos mœurs, 
enlevé les enfans aux pères,désolé les familles^ 
ravagé le monde, brûlé plus de mille lieues 
de pays , inspiré Thorreur du nom français 
tt toute la terre ? C'est toi. Qui est-ce qui a 
exposé la France à la peste, à Imvasion, au 
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démembrement et à la conquête? C'est encore 
toi! Voilà ce que tu n^as pu'demanderauDi- 
rectoire^ et ce que nous te demandons aujour* 
d'hui. Combien es-tu plus coupable que ces 
hommes que tu ne trouvois pas dignes de ré- 
gner ? Un roi légitime et héréditaire qui au- 
roit accablé son peuple de la moindre partie 
des maux que tu nous as faits auroit mis son 
trône en péril ; et toi , usurpateur et étran- 
ger y tu nous deviendrois sacré en raison 
des calamités que tu as répandues sur nous ! 
tu régnerois encore au milieu de nos tom- 
beaux ! Nous rentrons enfin dans nos droits 
parle malheur; nous ne voulons plus adorer 
Moloch; tu ne dévoreras plus nos enfans: 
nous ne voulons plus de ta conscription j 
de ta police^ de ta censure, de tes fusillades 
nocturnes, de ta tyrannie. Ce n*est pas seu- 
lement nous, c^est le genre humain qui 
t'accuse. Il nous demande vengeance au nom 
de la religion , de la morale et de la liberté. 
Où n'as-tu pas répandu la désolation ? dans 
quel coin du monde une famille' obscure a-i- 
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elle échappé à tes ravages? L'Espagnol dans 
ses montagnes, Tlllyrien dans se^ vallées, 
ritalien sous son beau soleil , l'Allemand , 
le Russe, le Prussien dans ses villes en 
cendre , te redemandent leurs fils que tu as 
égorgés , la tente , la cabane , le château , 
le temple où tu as porté la flamme. Tu les 
as forcés de venir chercher parmi nous ce 
que tu leur as ravi, et reconnoître dans tes 
palais leur dépouille ensanglantée. La voix 
du monde te déclare le plus grand coupable 
qui ait jamais paru sur la terre ; car ce n*est 
pas sur des peuples barbares ou sur des na- 
tions dégénérées que tu as versé tant de maux ; 
c'est au milieu de la civilisation , dans un 
siècle de lumières que tu as voulu régner par 
le glaive d'Atila et les maximes de Néron. 
Quitte enfin ton sceptre de fer ; descends de ce 
monceau de ruines dont tu avois fait un trône. 
Nous te chassons comme tu as chassé le Direc- 
toire. Va! puisses-tu pour seul châtiment, être 
témoin de la joie que ta chute cause à la 
France, et contempler, en versant des larmes 
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de rage, le spectacle de la félicite publique I^* 
Telles sont les paroles que nous adressons 
à l'étranger. Mais si nous rejetons Buona- 
parte , qui le remplacera ? le Roi. 

Des Bourbons. 
Les fonctions attachées à ce titre sont si 
connues des Français, qu'ils n'ont pas besoin 
de se le faire expliquer ; le Roi leur repré- 
sente aussitôt l'idée de l'autorité légitime, de 
l'ordre , de la paix , de la liberté légede et 
monarchique. Les souvenirs de la vieille 
France , la religion, les antiques usages , les 
mœurs de la famille, les habitudes de notre 
enfance , le berceau , le tombeau , tout se 
rattache à ce mot sacré de roi : il n'effraie 
personne ; au contraire, il rassure. Le roi, le 
magistrat; le père; un Français confond ces 
idées. Il ne sait ce que c'est qu'un empe- 
reur; il ne connolt pas la nature, la forme, la 
limite du pouvoir attaché à ce titre étranger» 
Mais il sait ce que c'est qu'un monarque des- 
cendant de saint Louis et de Henri IV : c*est 
un chef dont la puissance paternelle est réglée 
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par des institutions, tempérée par les mœurs, 
adoucie et fendue excellente par le temps , 
comme un vin généreux, né de la terre de la 
patrie , et mûri par le soleil de la France. 
Cessons de vouloir nous le cacher. Il n y 
aura ni repos , ni bonheur , ni félicité j ni 
stabilité dans nos lois, nos opinions, nos for* 
tunes, que quand la maison de Bourbon sera 
rétablie sur le trône. Certes, Fantiquîté, plus 
reconnoissante que nous,n'auroi t pas manqué 
d'appeler divine, une race qui commençant 
par un roi brave et prudent, et finissant par 
un martyr , a compté dans l'espace de neuf 
siècles quarante-trois monarques, parmi les- 
quels on ne trouve qu'un seul tyran. Exemple 
unique dans l'histoire du monde, et éternel 
sujet d'orgueil pour notre patrie. La probité 
et l'honneur étoient assis sur le trône de 
France , comme sur les autres trônes la force 
et la politique. ' Le sang noble et doux des 
Capet ne se reposoit de produire des héros 
que pour faire des rois honnêtes hommes. 
Les uns furent appelés sages , bons , justes | 
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bien aimés; les autres ^urnommës grands , an* 
gustes, pères des lettres et de la patrie. Quel* 
ques-uns eurent des passions qu'ils expièrent 
par des malheurs ; mais aucun n'épouvanta le 
monde par ces vices qui pèsent sur la mémoire 
des Césars et que Buonaparte a reproduits. 
Les Bourbons, dernière branche de cet 
arbre sacré , ont vu , par une destinée extra* 
ordinaire , leur premier roi tomber sous le 
poignard du fanatique, et leur dernier sous la 
hache de Tathée. Depuis Robert, sixième fils 
de S. Louis dont ils descendent, il ne leur a 
manqué pendant tant de siècles que cette- 
gloire de l'adversité , qu ils ont enfin magni* 
fiquement obtenue. Qu'avons*nous à leur re- 
procher ? Le nom de Henri IV fait encore tres- 
saillir les cœurs français , et remplit nos jeux 
de larmes; nous devons à Louis XIV la 
meilleure partie de notre gloire. N'avons-nous 
pas surnommé Louis XVI le plus honnête de 
son royaume ? Est-ce parce que nous l'avons 
tué que nous rejetons son sang? £st*ce parce 
que nous avons fait mourir sa sceur, sa femme 
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et son fils 9 que nous repoussons sa famille? 
Cette famille pleure dans Texil , non ses mal* 
heurs y mais lès nôtres^ Cette jeune princesse 
que nous avoiis persécutée , que nous avons 
rendue orpheline, regrette tous les jours dans 
les palais étrangers les prisons de la France. 
Elle pouvoit recevoir la main d'un prince 
puissant et glorieux , mais elle préféra unir sa 
destinée à celle de son cousin ^ pauvre , exilé , 
proscrit, parce qu'il étoit Français, et qu elle 
ne vouloit point se séparer des malheurs de sa 
famille. Le monde entier admire ses vertus; 
les peuples de l'Europe la suivent quand elle 
paroit dans les promenades publiques, en la 
comblant de bénédictions; et nous, noua 
pouvons l'oublier ! Quand elle quitta sa pa- 
trie où elle avoit été si malheureuse , elle jeta 
les yeux en arrière, et elle pleura. Objets 
Qonstans de ses prijères et de son amour , nous 
savons à peine qu'elle existe, «/e sens y dit- 
elle quelquefois, çueje n' aurai d' enfant 
ifuen Franàev, mot touchant qui seul devroit 
nous faire tomber à ses pieds, et nous aira- 
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cher les sanglots da repentir. Oai, madame 
la duchesse d'Aiigoulème deviendra féconda 
;5ur le sol fécond de la patrie! Cette terre 
porte naturellement les lys : ils renaîtront 
plus beaux, arrosés du sang de tant de vic^ 
times offertes en expiation au pied de l'écha^ 
faud de Louis et d'Antoinette! 

Le frère de notre roi , Louis XVIII , qui doit 
régner le premier sur nous , est un prince con- 
nu par ses lumières , inaccessible aux préju^ 
gés, étranger à la vengeance. Detouslessou^ 
verains. qui peuvent gouverner à présent la 
France, «c'est peut-être celui qui convient le 
mieux À notre position et àTespritdn siècle; 
comme de tous leshommes quenous pouvions 
choisir, Buonaparte étoit peut-être le moin$ 
propre à être roi. Les institutions des peuples 
sont l'ouvrage du temps et de l'expérience : 
pour régnei: il faut surtout de la raison et de Va^ 
nlformité. Un prince qui n^auroitdanslatête 
que deux ou trois idées communes mais utiles, 
seroit un souverain plus convenable àufiena^ 
tien , qu un aventurier extraordinaire, enfanr 
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tant sans cesse de nouveaux plans , imaginant 
de nouvelles lois, ne croyant régner que quand 
il travaille à troubler les peuples , à changer^ 
9 détruire le soir ce qu'il a créé le matin. Non-' 
seulement Louis XVUI a ces idées fixes ,. 
cette modération , ce bon sens si nécessaires 
à un monarque ; mais c'est encore un prince 
ami des lettres , instruit et éloquent comme 
plusieurs de nos rois , d'un esprit vaste et éclai- 
ré , d*un caractère ferme et philosophique» 

Choisissons entre fiiionaparte , qui revient 
à nous portant le code sanglant de la. cons- 
cription , et Louis XVIII , qui s'avance pour 
fermer nos plaies, le testament de Louis 
XVI à la main. Il répétera à son sacre ces 
paroles écrites par son vertueux frère : 

ttje pardonne de tout mon cœur à ceux 
« qui se sont faits mes ennemis y sans que je 
«leur en eus donné aucun sujet , et je prie 
« Dieu de leur pardonner. » 
. M. le comte d'Artois, d'un caractère si 
franc, si loyal, si français , se distingue au- 
}Ourd'h.ui par sa piété , sa douceur et sa bonté , 
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comme il se faisoit remarquer dans sa p 
mière jeunesse par son grand air et ses grâces 
royales. Buonaparte fuit abattu par la maia 
de Dieu , mais non corrigé par Tadversité : à 
mesure qu'il recule dans le pays qui échappe 
à SSL tyrannie , il traîne après lui de malheu* 
reuses victimes , chargées de fers : c'est dans 
les dernières prisons de la France qu'il exerce 
les derniers actes de son pouvoir. M. le comte 
d'Artois arrive seul, sans soldats , sansappYii, 
inconnu aux Français auxquels il se montre. 
A peine a*t-il prononcé son nom, que le 
peuple tombe à ses genoux; on baise les 
basques de son habit , on embrasse ses ge* 
noux ; on lui crie, en répandant des torrens 
de larmes : «Nous ne vous apportons que 
nos cœurs , le monstre ne nous a laissé que 
cela ! » A cette manière de quitter la France , 
à cette façon d'y rentrer y reconnoissez d'un 
côté l'usurpateur; de l'autre le prince légi* 
time* o 

M. le duc d'AngouIéme a paru dans une 
autre de nos provinces ; Bordeaux ^ la seconde 
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.ville du royaume, s'est jeté dans ses bras» et 
la patrie de Henri IV a reconnu avec des trans- 
ports de joie Théritier des vertus du Biarnoia* 
Nps années n'ont point vu de chevalier plus 
brave que M. le duc de Berry, M. le duc 
d'Orléans prouve par sa noble fidélité au sang 
de son roi> que son nom est toujours un de& 
plus beaux de la France. J'ai déjà parlé de$ 
trois générations de héros , M. Le prince de 
Condé, M. le duc de Bourbon : je laisse à 
Buonaparte à nommer le troisième. 

Je ne çais si la postérité pourra croire que 
tant de princes de la maison de Bourbon oa.t 
été proscrits par ce peuple. qui leur devolt 
tpute sa gloire , sans avoir été coupables d^au- 
cun crime , sans que le|ir malheur leur soit 
venu de \^, tyrannie du dernier ^pi de leur 
race; non, l'avenir ne pourra comprendra 
que nous ayions banni des princes aussi bon$^ 
des princes nos compatriotes, pour mettre à 
notre tète un étranger, le plus méchant dç 
tous les hommes. On conçoit jusqu'à un 
certain point la république en France : un 
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peuple^ dans un moment de folie , peut 
vouloir changer la, forme de son gouverne- 
ment , et ne plus reconnoître de chef su*^ 
prême -, mais si nous revenons à la monar- 
chie > c'est le comble de la honte et de Tab* 
surdité de la vouloir sans le souverain légi- 
time , et de croire qu'elle puisse exister sans 
lui. Qu'on modifie^ si Ton veut , la consti- 
tution de cette monarchie , mais nul n'a le 
droit de changer le monarque* Il peut arri- 
ver qu'un roi cruel , tyrannique, qui viole 
toutes les lois , qui prive tout un peuple de 
ses libertés , soit déposé par l'effet d*une ré- 
volution violente ; mais dans ce cas extra- 
ordinaire, la couronne passe à ses fils y ou à 
son plus proche héritier. Or, Louis XVI 
a-t-il été un tyran? pouvons -nous faire le 
procès à ' sa mémoire ? en vertu de quelle 
autorité privons-nous sa race d'un trône qui 
lui appartient à tant de titres? Par quel hon-- 
teux caprice avons-nous donné au fils d'un 
huissier d'Ajaccio l'héritage de Robert -le- 
Fort. Ce Robert-le-Fort descendoit vraisem- 
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blablement de la seconde race , et celle - ci 
se rattachoit à la première. ILétoit comte 
^de Paris. Hugues Capet apporta aux Fran« 
çais, comme Français lui- même, Paris ^ 
son héritage paternel, des biens et des 
domaines immenses La France, si petite 
sous les premiers Capet, s'enrichit et s'ac- 
crut sous leurs descendans. Pour remplacer 
cette race antique nous avon^ été chercher 
un roi , comme Ta dit un sénateur , chez un 
peuple où les Romains ne vouloient pas 
prendre des esclaves. C'est en faveur d'un 
Italien obscur , dont il a fallu faire la for- 
tune en dépouillant tous les Français , que 
nous avons renversé la loi salique, pal^ 
ladium de notre empire. Combien nos 
pères diiféroient de nous de sentimens et 
de maximes ! A la mort de Philippe -le -Bel 
ils adjugèrent la couronne a Philippe de Va-*- 
lois au préjudice d'Edouard III , roi d'Angle- 
terre \ ils aimèrent mieux se condamner à 
deux siècles de guerre, que de se laisser 
gouverner par un étranger. Cette noble ré- 
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solution fut la cause de la gloire et delà gran- 
deur de la France : rorîflamme fut déchire'e 
aux champs de Créci , de Poitiers et d^Azin- 
court , mais ses lambeaux triomphèrent enfin 
de la bannière d'Edouard 111 et de Henri V, 
et le cri de Montjoîe-S.'Denis étouffa celui 
de toutes les factions. La même question de 
rhéréditése représenta à la mort de Henri III : 
le parlemtfit rendit alors le fameux édit qui 
donna Henri IV et Lbuis XIV à la France, 
Ce n'étoient pourtant pas des têtes ignobles 
que celles d'Edouard III , de Henri V , du duc 
de Guise et de l'infante d'Espagne, Grand 
Dieu I qu'est donc devenu l'orgueil de la 
France ! Elle a refusé d'aussi grands souve- 
rains pour conserver sa race française et 
royale y et elle a fait choix de Buonaparte! 

Envainprétendroit-on que Buonaparte n'est 
pas étranger Jl l'est aux yeux de toute l'Europe, 
de tous les Français non prévenus ; il le sera 
au jugement de la postérité : elle lui attri- 
buera peut - être la meilleure partie de nos 
victoires ^ et nous chargera d'une partie de ses 

lO 
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crimes. Buonaparte n'a rien de français , ni 
dans les mœursy ni dans le caractère. Les traits 
même de son visage montrent son origine. La 
langue qu'il apprit dans son berceau n'étoit 
pas la nôtre , et son accent comme son nom 
révèlent sa patrie. Son père et sa mère ont 
vécu plus de la moitié de leur vie sujets de 
la république de Gènes. Lui-même est plus 
sincère que ses flatteurs : il ne se reconnoit 
pas français ; il nous hait et nous méprise. Il 
lui est plusieurs fois échappé de dire: J^oila 
comme i^ous êtes y i^ous autres Français. 
Dans un discours il a parlé de l'Italie comme 
de sa patrie , et de la France comme de sa con- 
quête. Si Buonaparte est Français , il faut 
dire nécessairement que Toussaint -Louver- 
ture rétoit autant et plus que lui: car enfin il 
étoit fie dans une vieille colonie française, et 
sous les lois françaises ; la liberté qu'il avoit re- 
çue lui avoit rendu les droits du sujet et du ci- 
toyen. Et un étranger élevé par la charité de 
nos roi^ occupe le trône de nos rois, et brûle 
de répandre leur sang! Nous primes soin de 
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sa jeunesse , et par reconnoissance il nous 
plonge daiis un abîme de douleur! Juste dis- 
pensation delaProvidencel lesGauloissacca- 
gèrent Rome , etles Romains opprimèrent les 
Gaules ; les Français ont souvent ravagé 1*1- 
talie, et lesMédicis, les Galigaï, les Mazariui 
les Buonaparte nous ont désolés. La France 
et ritalie devroient enfin se connoltrei et re- 
noncer pour toujours l^une à l'autre. 

Qu il sera doux de se reposer enfin de tant 
d'agitation et de malheur sous Tautorité pa- 
ternelle de notre souverain légitime. Nous ^ 
avons pu un moment être sujets de la gloire 
que nqs armes avoient répandue sur Buona- 
parte ; aujourd'hui qu^il s'est dépouillé lui- 
même de cette gloire , ce seroit trop que de 
rester Tesclave de ses crimes. Rejetons cet 
oppresseur comme tous les autres peuples 
Font déjà rejeté* Qu'on ne dise pas de nous: 
Ils ont tué le meilleur et le plus vertueux 
des rois ; ils n^ont rien fait pour lui sauver 
la vie , et ils versent aujourd'hui la dernière 
goutte de leur sang y ils sacrifient les restes 
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de la France pour soutenir un étranger 
qu'eux-mêmes détestent. Par quelle rai*- 
, son cette France infidèle justiileroît - elle 
^ son abominable fidélité ? Il faut donc 

avouer que ce sont Iqs forfaits qui nous 
plaisent , les crimes qui nous charment , 
la tyrannie qui nous convient. Ah ! si les 
nations étrangères enfin , lasses de notre 
obstination, alloient consentir à nous laisser 
cet insensé ; si nous étions ass^ez lâches 
pour acheter , par une partie de notre ter- 
ritoire , la honte de conserver au milieu de 
nous le germe de la peste et le fléau de Thu- 
- manité , il faudroit fuir au fond des dé- 
serts 9 changer de nom et de langage , tâ- 
cher d'oublier et de faire oublier que 
nous avons été Français, 

Pensons au bonheur de notre commune 
patrie ; songeons bien que notre sort est 
entre nos mains : un mot peut nous rendre 
à la gloire y à la paix, à Festime du monde, 
ou nous plonger dans le plus affreux, comme 
dans le plus ignoble esclavage. Relevons la 
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monarchie de Clovîs , l'héritage de saint 
Louis , le patrimoine de Henri IV. Les Bour- 
bons seuls conviennent aujourd'hui à notre 
situation malheureuse , sont les seuls méde- 
cins qui puissent fermer nos blessures. La 
modération , la paternité de leurs sentî- 
mens , leurs propres adversités conviennent 
à un royaume épuisé , fatigué de convulsions 
et de malheurs. Tout deviendra légitime avec 
eux, tout est illégitime sans eux. Leur seule 
présence fera renaître Tordre dont ils sont 
pour nous le principe. Ce sont de braves et 
illustres gentilshommes autant et plus Fran-^ 
çaîs que nous. Ces seigneurs des Fleurs de 
Lys furent dans tous les tems célèbres par 
leur loyauté ; ils tiennent si fort à la racine 
de nos moeurs, qu'ils semblent faire partie 
même de la France , et lui manquer aujour- 
d'hui comme Tair et le soleil. 

Si tout doit devenir paisible avec eux; s'ils 
peuvent seuls mettre un terme à cette trop 
longue révolution , le retour de Buonaparte 
nous plongeroit dans des maux aJQfreux et 
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dans des troubles interminables. L'imagina- 
tion la plus féconde peut-elle se représenter 
ce que serôit ce monstrueux géant resserré 
dans d'étroites limi tes, n^ayant plus les trésors 
du monde à dévorer et le sang de l'Europe à 
répandre. Peut-on se le figurer renfermé dans 
line cour ruinée et flétrie , exerçant sur les 
seuls Français sa rage, ses vengeances et son 
génie turbulent? Buonaparte n'est point chan- 
gé ;, il ne changera jamais. Toujours il inven- 
tera des projets, des lois, des décrets absur4es, 
contradictoires ou criminels ; toujours il nous 
tourmentera : il rendra toujours incertaines 
notre vie, notre liberté, nos propriétés. En at- 
tendant qu'il puisse troubler le monde de nou- 
veau, il s'occupera du soin de bouleverser nos 
familles. Seuls esclaves au milieu du monde 
libre , objet du mépris des peuples , le der- 
nier degré du malheur sera de ne plus sentir 
notre abjection, et de nous endormir, comme 
Tesclave de FOrient , indifférent au cordon 
que le sultan nous enverra à'notre réveil 
Non , il n en sera pas ainsi. Nous avons un 
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prince légitime , né de notre sang , élevé 
parmi nous, que nous connoissons, qui nous 
connoit ,. qui a nos mœurs , nos goûts , nos 
habitudes, pour lequel nous avons prié Dieu 
dans notre jeunesse, dont nos enfans savent 
le nom comme celui d^un de leurs voisins, et 
donflespères vécurent et moururent avec les 
nôtres. Parce que nous avons réduit nos an- 
ciens princes à être voyageurs , la France sera- 
t-elle une propriété forfaite? Doit-elle de-» 
meurer à un Corse par droit d'aubaine ? Ah ! 
pour Dieu ne soyons pas trouvés en telle dé- 
loyauté, que de déshériter notre naturel sei- 
gneur, pour donner son lit au premier compa- 
gnon qui le demande. Si nos maîtres légitimes 
nous manquoient , le dernier des Français 
seroit encore préférable à Buonaparte pour 
régner sur nous : du moins nous n'aurions 
pas la honte d'obéir à un étranger. 

Il ne me reste plus qu'à prouver que si le 
rétablissement de la maison de Bourbon est 
nécessaire à la France , il ne l'est pas moins 
à l'Europe entière. 
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Des Alliés. 

A ne considérer d'abord que les raisons 
particulièresi est-il un homme au monde qui 
voulût jamais s'en reposer sur la parole <le 
Buonaparte ? N'est-ce pas un point de sa 
politique comme un des penchans de son 
cœur , que de faire consister l'habileté à 
tromper , à regarder la bonne - foi comme 
une duperie et comme la marque d'im es- 
prit borné , à se jouer de la sainteté des ser- 
mens? A-t-il tenu un seul des traités qu'il 
ait faits avec les diverses puissances de l'Eu- 
rope ? Cest toujours en violant quelque ar- 
ticle de ces traités et en pleine paix qu'il a 
fait ses conquêtes les plus solides ; rarement 
_ il a évacué mie place qu'il devoit rendre ; et 
aujourd'hui même qu'il est abattu , il pos- 
sède encore dans quelques forteresses de 
TAUemagne le fruit de ses rapines et les té- 
moins de ses mensonges. 

On le liera de sorte qu'il ne puisse recom- 
mencer ses ravages? Vous aiarez beau l'affoiblir 
en démembrant laFrance, en mettant garnison 
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dans les places frontières pendant an certain * 
nombre d années, en l'obligeant à payer des 
sommes considérables, en le forçant à n^avoîr 
qu^une petite armée et à abolir la conscrip* 
tion ; tout cela sera vain. Buonaparte , encore 
une fois,n'est point changé.L'adversité ne peut 
rien sur lui, parce qu'il n'était pas au-dessus de 
la fortuné* Il méditera en silence sa vengean- 
ce : tout-à-coup, après un ou deux ans dere- 
pos,lorsque la coalition sera dissoute,que cha- 
que pyissance sera rentrée dans ses états , il 
nous appellera aux armes , profitera des géné- 
rations qui se seront formées , enlèvera , fran- 
chira les places de sûreté, et se débordera de 
nouveau sur TAUemagne. Aujourd'hui même 
il ne parle qtie d^aller brûler Vienne, Berlin et 
Munich ; il ne peut consentir à lâcher sa proie. 
Les Russes reviendront-ils assez vite des rives 
du Borysthène pour sauver une seconde fois 
l'Europe? Cette miraculeuse coalition, fruit 
de vingt-cinq années de souffrances, pourra- 
t - elle se renouer quand tous les fils en au- 

r<mt été brisés ? Buonaparte nWra-t-il pas 

II 
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trouvé le moyen de corrompre quelques mi- 
nistres , de séduire quelques princes, de ré- 
veiller d'anciennes jalousies , et de mettre 
peut-être dans ses intérêts quelques peuples 
assez aveugles pour combattre sous ses dra- 
peaux? Enfin lesprinces qui régnent aujour- 
d'hui seront-ils tous sur le trône, et ce change- 
ment dans les règnes ne pourroit-il pas ame- 
ner un changement dans la politique ? Des 
puissances, si souvent trompées, pourroient- 
elles reprendre tout-à-coup une sécurité qui 
les perdroit? Quoi elles auroient oublié 
fprgueil de cet aventurier qui les a traitées 
avec tant d'insolence , qui se vantoit d'avoir 
des rois dans son antichambre, qui envoyoit 
signifier ses ordres aux Souverains, établissoit 
ses espions jusque dans leur cour, etdisoit 
tout haut qu'avant dix ans sa DynaUieseroit 
la plus ancienne dé TEurope ! Des rois traite- 
roient avec un homme qui leur^ prodigué des 
outrages que4ie supporteroit pas un simple 
particulier! Une Pteine charmante faisoitl'ad- 
luiration de TËurope par sa beauté, soncoa- 
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rage et ses vertus , et îl a avancé sa mort 
par les plus lâches comme par les plus, 
ignobles outrages. La sainteté des rois com- 
me la décence m*empéchent de répéter leS' 
calomnies» les grossièretés, les %noblesplai- 
sauteries qu'il a prodiguées tour-à-tour à ceS' 
rois et à ces ministres qui lui «dictent aujour- 
d'hui des lois dans son palais. Si les puissan- 
ces méprisent personnellement ces outrages^, 
elles ne peuvent ni ne doivent les mépriser 
pour l'intérêt et la majesté des trônes : elles, 
doivent se faire respecter des peuples, briser 
enfin le glaive de Tusurpateur, et déshonorée 
pour toujours cet abominable droit de la 
force , sur qui Buonaparte foadoit soa 
orgueil et son empire. 

Après ces considérations particulières , il 
8^en présente d^autres d'un nature plus* 
élevée y et qui seules doivent déterminer les. 
puissances coalisées à ne plus reconnoitre^. 
Buonaparte pour souverain. 

Il importe au repos despeuplesy il importe 
à la sûreté des couronnes^ à la vie comme à la 
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est fait de {l'ancienne Europe ; et dans le 
cours de quelques années , une révolution 
générale aura changé la succession de tous 
les souverains. Les Rois doivent donc pren- 
dre la défense de la maison de fiourbon » 
comme ils la prendroient de leur propre 
famille. Ce qui est vrai considéré sous les 
rapports de la royauté , est encore vrai 
sous les rapports naturels. U n^y a pas un 
roi en Europe qui n'ait du sang des Bour- 
bons dans les veines, et qui ne doive voir en 
eux d'illustres et infortunés parent On n'a 
déjà que trop appris aux peuples qu'on peut 
remuer les trônes. C'est aux rois à leur 
montrer que si les trônes peuvent être ébran-* 
lés ils ne peuvent être jamais détruits ; que 
pour le bonheur du monde , les couronnes 
ne dépendent pas des succès du crime , et 
des jeux de la fortune. 

Il importe encore à l'Europe civilisée que 
la France qui en est comme l'âme et le cœur 
par son génie et par sa position , soit heu- 
reuse, florissante, paisible; elle ne peut l'être 
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que sous ses anciens rois. Tout autre gou-- . 
vemement prolongeroit parmi nous ces con- 
vulsions qui se font sentir au bout de la 
terre. Les Bourbons seuls , par la majesté 
de leur race, par la légitimité de leurs droits,, 
par la modération de leur caractère , offri- 
ront une garantie suffisante aux traités , et ^ 
fermeront les plaies du monde. 

Sous le règne des tyrans , toutes les lois* 
morales sont coitime suspendues ; de même 
qu'en Angleterre , dans les temps de trouble , 
on suspend l'acte sur lequel repose laliberté 
des citoyens. Chacun sait qu'il n'agit pas 
bien , qu'il marche dans une fausse voie ; 
mais chacun se soumet et se prête à Topres- 
sion. On se fait même une espèce de fausse 
conscience dans le vice ; on remplit scru- 
puleusement les ordres les plus opposés à la 
justice. L'excuse est qu'il viendra de meil- 
leurs ]our3 y que Ton rentrera dans ses 
droits de liberté et de vertu ; que c'est un 
temps d'iniquités qu il faut passer , comme 
on passe un temps de malheurs. Mais en 
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attendant ce retour , le tyran fait tout ce 
qui lui plait ; il est obéi ; il peut traîner 
tout un peuple à la guerre , l'opprimer , 
lui demander tout sans être refusé. Avec 
un prince légitime cela est impossible: 

I 

tout le monde , sous un sceptre légal » 
est en jouissance de ses droits naturels 
et en exercice de ses vertus. Si le roi 
vouloit passer les bornes de son pouvoir, 
il trouveroit des obstacles de toutes parts ; 
tous les corps feroient des remontrances , 
tous les individus parleroient ; on lui oppo- 
seroit la raison , la conscience , la liberté. 
Voilà pourquoi Buonaparte, resté maître 
d'un seul' village de la France , est plus 
à craindre pour l'Europe que les Bour- 
bons avec la France jusqu'au Rhin. 

Au reste , les rois peuve!nt-ils douter de 
l'opinion de la France ? croient- ils qu'ils se- 
raient parvenus aussi facilement jusqu'au 
Louvre, si les Français n'avoient espéré 
en eux des libérateurs? N'ont-ils pas vu 
dans toutes les villes où ils sont entrés 
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des signes manifestes de cette espérance? 
Qu'entend -on en France depuis six mois, 
^inoh ces paroles: Les Bourbons y sont- 
ils! oh sont les princes? viennent-ils? 
jih l si Von nt)oyoit un drapeau blanc ! 
D'une autre part , l'horreur de . l'usurpa- 
teur est dans tous les coeurs. Il inspire 
tant de haine, qu'il a balancé chez un 
peuple guerrier ce qu'il y a de dur dans la 
présence d'un ennemi ; et l'on a mieux 
aimé souffrir une invasion d'un moment^ que 
de s'exposer à garder Buonaparte toute sa 
vie.Si les armées se sont battues,admirons leur 
courage et déplorons leurs malheurs; elles dé- 
testent le tyran autant et plus que le reste des 
Français ; mais elles ont fait un serment ; et 
des grenadiers français meurent victimes de 
leur parole. La vue de l'étendard militaire 
inspire la fidélité : depuis nos pères les Francs 
jusqu'à nous, nos soldats ontfait un pacte saint 
et se sont , pour ainsi dire , mariés à leurs 
épées. Ne prenons donc pas le sacrifice de 
Thonneur pour Tamour de l'esclavage. 
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Nos braves guerriers n^attendent qu*à être 
dégagés de leurs paroles. Que les Français et 
les Alliés reconnoissent leurs princes légi- 
times, et à Tinstant Tarmée, délire de son 
serment, se rangera sous le drapeau sans 
tache souvent témoin de nos triomphes, 
quelquefois de nos revers, toujours de notre 
courage, jamais de notre honte. 

Les rois alliés ne trouveront aucun obs* 
tacle à leur dessein , s'ils veulent suivre le seul 
parti qui peut assurer le repos de la France 
et celui de TEurope. Ils doivent être satis- 
faits du triomphe de leurs armes. Nous Fran* 
cais , nous ne devons considérer ces triom- 
phes que comme une leçon de la Providence , 
qui nous châtie sans nous humilier. Nous 
pouvons nous dire avec assurance , que ce 
qui eût été impossible sous nos princes légi* 
times, ne pouvoit s^accomplir que sous le 
règiie d'un aventurier. Les rois aUiés doivent 
désormais aspirer à une gloire plus solide et 
plus durable. Qu'ils se rendent avec leur 

12 
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garde sur la place de notre révolution ; qu'ils 
fassent célébrer une pompe funèbre à la place 
même où sont tombées les tètes de Louis e% 
d'Antoinette; que ce conseil deRois, lamain 

■ 

sur l'autel, au milieu du peuple français 4 
genoux et en larmes, reconnoisse Louis 
XVIII pour roi de France ; ils offriront au 
monde le plus grand spectacle qu'il ait jamais 
vu, et répandront sur eux une gloire que 
les siècles ne pourront effacer. 

Mais déjà une partie de ces événemens 
est accomplie. Les miracles ont enfanté 
les miracles, Paris, comme Athènes , a vu 
entrer dans ses murs des étrangers qui l'ont 
respecté , en souvenir de sa gloire et de ses 
grands hommes. Quatre -vingt mille soldats 
vainqueurs ont dormi auprès de nos citoyens, 
sans troubler leur sommeil, sans se porter à 
1^ moindre violence, sans faire môme en^ 
tendre u^ chant de triomphe. Ce sont 
des libérateurs , et non pas des conque-, 
rants. Honneur immortel aux souverains 
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qui ont pu donner au monde un pareil 
exemple de modération dans la victoire! 

* Que d'injutes ils aVoient à venger! Mais 
ils n'ont point confondu les Français avec 
le tyran qui les opprime. Aussi ont-ils déjà 
recueilli le fruit de leur magnanimité. Ils 
ont été reçus des habitans de Paris comme 
s'ils a voient été nos véritables monarques, 
comme des princes français , comme des 
Bourbons. Nous les verrons bientôt, les des- 
cendans de Henri IV; Alexandre nousles- 
a pfomis \ il se souvient que le contrat 

- de mariage * dil duc et de la duchesse d'An* 
gotiléihe est déposé dans les archives de 
la Russie^ Il nous a fidèlement gardé le 
dernier acte public de notre gouvernement 
légitihie ; il l'd rapporté au trésor de nos 
chartes , où nous garderons à notre tour 
le récit de son entrée dans Paris,* comme 
un des plus grands et dés plus glorieux 
monumens de l'histoire. 
Toutefois ne sépstroiis point des deux 
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souverains qui sont aujourd'hui parmi nous 
cet ^ autre souverain qui fait à la cause des 
rois et au repos des peuples , le pli^s grand 
des sacrifices : qu'il trouve comme mo- 
narque et comme père la récompense de 
ses vertus dans l'attendrissement, larecon- 
noissance. et Tadmiration des Français. 

Français! amis, compagnons d'infortune y 
oublions nos querelles, nos haines,^ nos 
erreurs pour sauver la patrie ; embrassons- 
nous sur les ruines de notre cher pays; 
et qu'appelant à notre secours l'héritier de 
Henri IV et de Louis XIV , il vienne 
essuyer les pleurs de ses enfans, rendre 
le bonheur à sa famille 9 et jeter chari- 
tablement sur nos plaies le manteau de 
saint Louis f à moitié déchiré de nos 
propres mains. Songeons 'que tous les maux 
que nous éprouvons , la perte de nos biens ^ 
de nos armées , les malheurs de l'invasion ^ 

■ 

le massacre de nos enfans , le trouble et la 
décomposition de toute la France , la perte 
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de nos libertés , sont l'ouvrage d'un seul 
homme I et que nous devrons tous les 
biens contraires à un seul homme. Fai- 
sons donc entendre de toutes parts le cri 
qui peut nous sauver , le cri que nos pères 
faisoient retentir dans le malheur comme 
dans la victoire , et qui sera pour nous 
le signal 'de la paix et du bonheur : 
Vive le Roi ! 



FIN. 



\ 



RÉPONSES 

A plusieurs passages de la Brochure 



DE Mr. de chateaubriand. 



I IKTITULEC : 



DE BUONAPARTE 



\ -• 



ET DES BOURBONS. 



Par a. J. 



St.-PET,ERSBOURG, 

DE L'utFIlIMBJUfi DS 7LVCHART BT COMT. 

Igl4. 



^ I 



1 



Pbkmis d'impri M£ r. 

A la charge de fournir au Comité de 
Censure f après t impression % un exemplaire 
de cet ouvrage pour ledit Comité , un 
exemplaire pour le Département du Ministre 
de tinsiruction publique , deux exemplaires 
pour la Bibliothèque Impériale publique y et 
un exemplaire pour t Académie Impériala 
des Sciences. 

St. - Pétersbourg ^ieSde Juin 1 8 1 4. 

TlMKOWSKOY, 

Censeur et Conseiller d'Etat. 



AVIS DE L'ÈDITEUH 



i^es Réponses n'ont point été tracées 
pour sentir de réfutation à la brochure 
de Mr. de Chateaubriand j qui étant 
écrite pour inspirer t horreur du tyran 
de la France , et pour réveiller dans le 
cœur des Français t amour de leurs Sou» 
verains légitimes ^ ne peut que mériter 
{approbation générale ; et a autant plus 
étant t ouvrage d^une plume aussi avan-- 
tageusement connue que Fest celle de 
r^éuteur-du Génie du Christianisme. 

En parcourant attentivement la brO'^ 
ckure De Buonaparte et des Bourbons , 
t Auteur de ces Réponses réfléchis-- 
sant sur plusieurs passages ,. et sHma^- 
ginant causer avec M. de Chateaubriand 
{comme il arrive toujours que Ton croit 
entendre parler un Auteur lorsqu'on le 
lit) prenoit la plume et lui répondoit 
par écrit. Il ne faut donc pas s'attendre 
à lire des discours suivis ^ et moins encore 
un ouvrage ; mais la brochure De Buo- 
naparte et des Bourbons étant lue dans 
ce moment par tout le monde^ onpeutse 
procurer le plaisir d! entendre jpour ainsi 
dire , un dialogue ; si de deux lecteurs , 
tun commence par lire Mr, de Château* 
briandj et F autre tenant les yeux sur 
ces Réponses j lit aussitôt et seulement 
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celle qui arrive à propos du passage 
quil entend proférer par le premier 
lecteur , et quil trousse transcrit dans 
cette brochure , en continuant de cett^^ 
manière la lecture dialoguée jusqu'à Id 
fin; ce qui peut entretenir agréablement 
une Société pendant une soirée^ s'agis^ 
sant dHune matière aussi grandement 
intéressante que test celle qui forme le 
sujet de la brochure de M. de Château^ 
briand. 

Il est nécessaire d'avertir que pour se 
trouver aux renvois des passages, il faut 
avoir sous les yeux , la brochure De Buo- 
naparte et des fiourbons, réimprimée ^ 
conforme à l'original de Paris , ^ par 
Pluchart et Com,p. ^ h St.^Pétersbourg , 
puisque c'est P édition dont s'est sériai 
f Auteur de ces Réponse». 



DE BUONAPARTE 

V 

ET DES BOURBONS. 



Page 4> lignes 6 — 8. Nous sentîmes 
enfin que le gouvernement monarchique 
étoit le seul qui pût convenir à notre 
Patrie. 

Vous n'avez rien senti dans ce temps-lii» 
Bonaparte , parti tout-à-coup de l'Egypte , 
est arrivé chez vous comme to'^lbé des 
nues ( appelé peut - être secrètement par 
quelques partisans , lesquels ne s'atten- 
doient pas à le voir s'emparer' de la souve- 
raineté ) et il vous a asservis. On sentoit 
si peu que la Monarchie vous convînt 
qu'on a crié à h as le Dictateur ^ on vou- 
lut le tuer, mais la présence d'esprit de 
son frère Lucien l'a sauvé, et vous Ta 
donné pour Maître. 

Même page, ligne i3« Un trésor inèpuiy 

sahle de miséricorde ( le Roi I^ouis XVIII. ) 

La phrase est trop forte; il n'y a que 

I 
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I 

Dieu qui soit tel. Pourquoi toujours' ou 

l'adoration, ou Téchafaud? 

> 

Est modus in rébus , sunt certi denique fines f 
Quos ultra citraque nequit consistere rectum» 

Même page , lignes i5 —- ij. Il en 
coûtait trop à P orgueil humain d^ avouer 
ijuil s'étoit trompé. 

L'orgueil français ne Favoue pas encore ; 
il iHySL que quelques individus qui l'avouent. 
Si au lieu de Vorgueil humain il étoit dit 
Vorgueil français^ la phrase seroit plus 
exacte. 

Même page, lignes 17 — ig. Tant de 
malheurs pour revenir au point â^oU 
Von étoit parti / , 

Ceci paroît un peu contradictoire à ce 
que vous venez de dire qu'o/î ai^ senti 
éjiiilfalloit à la France un gouvernemenù 

m^onarchique. 

i 

Page 5, ligne 4 — H fallut songer 
h établir un chef suprême. 

Personne n'y a songé : H s'est établi de 
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lui-m^me ; et il ne fut pas le premier,. 
N'oublions pas les dynasties , il y en a 
d'autres que celle de Bonaparte. Vous avez 
eu un Robespierre , qiii n avoit pas le titre 
de Souverain mais qui en exerçoit le pou- 
voir , et son époque s'appelle et s'appellera 
dans les pages véridiques de l'histoire le 
règne de Robespierre^ 

Même page , lignes i6 — 17. Un étranger 
se présenta y il^fut choisie 

Toute cette période est un poëme. On 
n'a pas seulement pensé a donner à qurf- 
qu'un la Couronne de Louis XVI, le seul 
mot Couronne eût été le signal de mort 
pour celui qui l'auroit prononcé , tant 
cette idée étoit en horreur. Napoléon ne 
6e présenta pas pour la demander , il ne 

» 

fut point choisi ; au contraire ^ on voulut 
le tuer. C'est de vive fotce qu'il s'empara 
du trône , et assisté par son frère Lucien , 
c'est avec une poignée d'hommes qu'il 
culbuta le goiivernement. Et si c'eût été 
tout autre que Bonaparte , pourvu qu'il 
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eAt fait cbmme lui, il en auroit été tout 
de même. 

Même page , dernière ligne et page 6 , 

lignes I — - 2. // se concilia les urais 

Français , en se proclamant le Restaura-- 

teur de V ordre y des Lois et de la Re-^ 

' ligion* 

Encore du poëme : Il ne pensa pas à se 
décorer de ces titres , ce sont les Français 
qui Tont proclamé tel. 

Page 6 , lignes 2 — • 3- Les sages y 
furent pris , les plus clairvoyans trompés 
( par Bonaparte. ) 

Et celui qui vous parle n'y fut point pris 
et ne fut pas trompé un seul instant. 

Même page , lignes 8 — i !• Tout le 
monde espéroit en lui. Des ^victoires 
éclatantes dues h la bra^^oure des 
Français j t environnoient de gloire. 

D*entre le moment qu'il s'est présenté^ 
et l'époque de ^Çi^ victoires éclatantes, il 
s'est passé du temps : de grâce n'enjambons 
pas si fort sur la chronologie. Dans le 
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moment auquel vous dites qu'il se présenta, 
et que tout le monde espéroit en lui , 
l'homme s'étoit montré tel qu'il étoit ; et c'est 
' une marque d'estime pour la Nation fran- 
çaise que de vous contredire sur ce que 
vous dîtes qu'il fut choisi. Il reyenoit 
d'Egypte : comme militaire , il avoit aban- 
donné son poste et son armée , et il étoit 
revenu en France sans appel du Gouverne- 
ment qui étoit son Souverain : Conune 
simple sujet, obligé d'obéir aux lois, il 
avoit franchi les confins sans faire la qua- 
rantaine , en risquant d'apporter la peste 
en France : comme général , il avoit sacrifié 
une armée de 4<^,ooo hommes à St.-Jean 
d'Acre où Sir Sidney Smith l'avoit entière- 
mient défait : comme homme, il avoit 
empoisonné ses propres blessés et autres 
malades : comme ami des Sciences et des 
Arts , il avoit aussi sacrifié toute une Aca- 
démie de Savans et d'Artistes qui l'avoient 
suivi dans cette belle expédition, laquelUe 
coûta en outre à la France toute la flotte 
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qiie rimmôitel Nelson ou prît ^ou coula à' 
fond k Aboukir; et enfin comme chrétien 
et digne de porter la Couronne de S. M. 
Très-Chrétienne, il s'étoit fait Turc. Je 
crois pouvoir dire qu'il s^étoit montré sous 
diverses faces; et c'est alors que tout le 
mondé espéroit en lui ? 

Les victoires éclatantes suivirent après ^ 
pendant son règne, et elles ne sont point 
dues entièrement à la bravoure des Fran- 
çais, mais à la perfidie et à la trahison 
( de Bonaparte , si vous voulez , et ) de ses 
satellites qui y ont toujours bravement 
coopéré. Tout n'est pas inconnu, ce qui 
s'est passé dans les campagnes contre 
l'Autriche et contre la Prusse ; et Ik où il 
n'y a point eu des traîtres il n'y a point eu 
des lauriers; témoin l'Espagne^ la Russie 
et ces paroles de Bonaparte qui font tant 
d'honneur à la Nation russe : « Après 
Smoleiuk , je rCai plus trouvé de traître 
ni despion. 
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Même page , ligne iS-— ig. Le premier 
trône de T Univers (le troue de France. ) 

Le premier trône de l'Univers n'est pas 
le trône français ; mais la phrase est 
française. 

Page lo, ligne i4- Bossue t ne renaîtra 
plus pour parler sur les cendres du Duc 

9 

d^Enghien. 

fiossuet en renaissant n'oublieroit pa& de 
dire que Gaulincourt et Savary , tous deux 
français , au lieu d'arrêter le Duc d'Ënghien 
sur un sol étranger , auroient pu le sauver 
s'ils l'eussent bien voulu. 

Page ir, lignes 20 — 23. Uépée dun 
Français ne pouvoit épuiser ce noble 
sang ( celui du Duc d'Ënghien ) ; il 
TL appartenoit quà un étranger den 
tarir la source. 

Bonaparte n'a pas tué le Duc d'Ënghien 
4e sa propre main ; ce furent des Français , 
très-français, qui rarrétèrent, Tont amené 
en France , l'ont maltraité , lui ont refusé 
même la consolation spirituelle de la 
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confession ; et l'ont tué. Si des Français 
ne pouvoient épuiser ce noble sang , ils 
dévoient mourir, mais s'y refuser : ils ne 
l'ont pas fait , donc ils l'ont pu. 

Page 12, aux premières lignes. C^^^7w<^ 
Nation a ses K^ices. Ceux des Français 
ne sont pas la trahison, la noirceur eu 
T ingratitude (témoin l'Histoire de France.) 

Et qu'est-ce donc que le procès de 
Louis XVI , si ce n'est l'effet de la plus 
noire ingratitude envers le meilleur des 
Rois ; et à la vingtième année de son règne ? 
N'y a-t-il pas de la noirceur dans -toute la 
conduite que Ton a tenue pour l'amener 
pas à pas jusqu'à l'échafaud ? N'y avoit-il 
pas de la noirceur dans les exécrables 
sermens des Prédicateurs de JParis , qui 
persuadèrent à Jacques-Clément l'assassinat 
d'Henri III ? Henri IV ne se plaint - il pas 
ouvertement de l'ingratitude de ses sujets, 
par ces paroles : Comment pourrai - je 
être content de "voir un peuple si ingrat 
envers son Roi y qu'encore que faye fait 
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et (^ue je faàse encore tout ce que ^ je 
puisse pour lui^ et pour le salut duquel 
j^f^oudrois sacrifier mille ^ies^ si Dieu 
ni! en avoit donné autant ^ comme je lui 
ai fait .paroitrè à sa nécessité , m,e 
dresser toutefois tous les jours de nou^ 
veaux attentats; car depuis que je suis 
Moi y je h^ entends parler d! autre chose ? 
Telles sont les paroles de Henri IV, 
à Madame de Balagni (jui lui avoit un 
jour demandé' pourquoi il paroissoit triste. 
Si François Ravaillac qui l'assassina étoit 
fou ; Pierre Barrière , Jean Ghâtel , Pierre 
Ouin , lé Maréchal de Biron , et tant 
d'autres , Tétoiént-ils aussi ? Car il nV a 
point eu de tyran contre qui l'on ait tant 
de fois conspiré comme contre Henri IV", 
le meilleur des Princes ! La trahison fut 
ordonnée et chérie par Bonaparte , mais 
conseillée , favorisée et exécutée par des 
Français, 

ta 

Même page, lignes -^ 7« Le meurtre 
du Duc d^Enghieny la torture et Vas- 
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sussinat de Pichegru , la guerre d^Es'^ 
pagne y et la capthité du Pape j^ dé^. 
cèlent dans Èuonapnrlc une nature 
et rangerez h la France^ 

£t les Montagnards, les Brlssotîns, lea 
Feuillans^ les Sans-Culottes , les Fusillades , 
les Noyades , les Marseillois , les Chauffeurs ^ 
les Septembriseurs ^ les Cayennes , le 
Temple ^ les Tortures , les Oubliettes , et 
enfin les quatorze armées levées et orga- 
nisées en France contre les Puissances de 
l'Europe, tout cela av^t l'apparition de 
Bonaparte ^ de quelle nature étoit-ce ? 

Page 13^ lignes 4 -^ 9* Le meurtre 
du Due d^Enghien , la captivité du 
Pape jet lu guerre dEspagne ,sont des 
actes impies y sacrilèges ^ odieux^ anti^^ 
français surtout y et dont la honte ne 
doit retomber que sur la tète de lé^ 
tranger. 

Le meurtre du Duc JEnghîen est un acte 
anti -français : et celui de Louis XVI? La 
captivité du Pape est un acte anti-français: 
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et le martyre prédécesseur du Pontifè 
régnant, où et par qui et' cotnment a-t-il 
fini ses fours ?" La guerre d'Espagne est 
un acte anti-français ; maïs avant le règne 
de Bonaparte , là France a faîè la guerre ^ 
l'Espagne, et voulant encourager ses sof- 

I ■ r 

dats , elle leur a dit : Phus laisserez- 
<i}oùs intimider par les plus lâches de 
nos ennemis ? Tous les journaux ne sont 
pas brûlés et tous les ' ftoninies ' ne sbât 
pas dépbùrvLTs de mémoire. Le meurtre 
du Duc d'Ehghien , est un crime ordonné' 
clans un instant par ixn usurpateur qui* 
craint de perdre le trône \ celui' <ie 

Louis XVI est la suite d'une îoiigue pro^ 

. . • • • 

cédure' judiciaire , et il fut ordonné par 
un décret dès Représentans de la NatîonV 
ëhis par elle y et réunis en corps souve-^ 
rain et délibérant; décret émané par ce 
même corps qui avoit décrété Tinviola- 
bilité de la personne du Roi , et qui avoit 
fait la loi i^ aucun crimiriet ne pau^ 
voit être condamné que par les cinq 
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sijcièmes des suffrages , et le Roi a ëté 
condamné à la minorité d'un suffrage. 
Mais c'étoit , dit -on, le temps de la ré- 
volutioi^. Mai? ce qui pst anti-français ne 
peut être opéré p.^r des Français ei> aucun 
temps. Et Marie-Antoinette ? Et la sœur du 
Roi ? Et le p^uptiin , . encore enfant ? 
Tous meurtres «exéç^utés de sang-froid, après 
mure réflexion , et à, diverses époques 
sucçessiveinent un après l'autre ? Et les 
autres que Thistoire nous a transcrits ? 
N'étoit-il pas Français ce Jean^ap^-Peur 
qui après s'être emparée de la Régerice 
du Royaume à l'e^^clusion de la R^ine et 
du Duc d'Orléans , ordonna le meurtre 
de ce dernier , exécuté à Paris? L'ordre 
donné de placer sous l'échafaud les enfans 
du Duc de Nemours afin que le sang de 
leur père; condamné , ruisselât sur leur 
tête , étoit - il de nature française • ou de 
quelle nature ? Et l'héritage du malheu- 
reux Duc partagé entre ceux qui avoient 
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instruit son procès? £t le massacre de la 
St.-Barthélomy ? ^ 

Page 17, lignes. 10 w- 15. Bonaparte 
u plus^ corrompu lès hommes^ plus fait 
de mal au senre humain "dans le côUrt 
espace de dix années ijue tous les ty-- 
TOJU de Rome ensemble depuis Néir,on 
jus^julau dernier persécuteur des Chré- 
tiens. 

Et une Nation si brave qu'est la Fran- 
çaise Ta souJ^Fert? Que di$-je , Ta souffert? 
Elle lui a prodigué; tous les^. éloges et dé- 
féré, les encens ! Quoi! vous -ayez pleuré 
( P^g® ^^9 ligne 10 ); vous ave^ envi- 
ronné d'hommages le Pontife chargé de 
fers, (ibifl. lignes 12 , i3.) Les militaires sur- 
tout frémissoient déjk à la mort du Duc 
d'Enghien. ( pag. 11 ,lig. 12); et vous en avez 
fait votre idole ? Les écrivains Font célébré ? 
Le brave militaire s'est contenté de frémû: 
sans le renverser ? Cependant , dès que le 
militaire frémit, le despote n'est plus à 
craindre. Et si toute la France étoit dans 
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la crainte , pourquoi les Français hors de 
crainte comme hors du pouvoir da tyran, 
le prAnoîent, ledivinisoient, et tâchoient 
toujours de • lui faire des prosélytes à 
Munich, «à Vienne, à Dresde , à Berlin, 
à St.-Pétersbourg, à Moscou?' 

Page i8, lignes 2— 4»-S/îcora ifUelqUè 

« 

temps Sun pareil règne ^ et la France 
rCeût plus été qiLuné caverne de bri^ 
gands* 

Très-vrai ; ^ mais vrai aussi que Paris fut 
un repaire de bêtes fauves pendant îjua- 
torze ans, avant que Bonaparte ne s'em- 
parât de Fautorité» . ^ 

Même page, lignes 9 — to. La morale 
étoit blessée ^ mais elle riétoit pas 
anéantie. 

L'athéisme étoit à l'ordçe du jour y 
prêché en chaire par les Représentans de 
la Nation! Plus de Baptême j plus de Ma^ 
riagej on a vu paroître les Merveilleuses, 
les Payables , les Impayables; le Gouverne- 
suent avoit sanctionné le principe de la 
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«ecte des mukîplians, mais du reste la 
morale rHétoit pas anéantie. Vous dites 
( page 2 , ligne dernière ) qu'elle étoit 
renversée : moi , peu versé dans les ma- 
tières de théologie ascétique , je ne com- 
prjends pas la différence qu'il y a entre 
une morale renversée et une m,orale 
anéantie» 

Même page , lignes 1 1 ^— 12.' Une in- 
différence destructive ne confondoiù 
point Vinnocent avec le coupable. - 

Cependanr ceux qui étoient à la tête 
du Gouvernement , lorsqu'ils n'avoient 
pas le temps de lire les listes des noms 
que l'on appeloit suspects , ordonnoient 
de les guillotiner tous : et un décret a 
ordonné l'arrestation de ceux qui se te- 
nant tranquilles et gardant Je silence ne se 
déclaroient pour aucun parti. On lit dans 
ce fameux décret.^ ceux qui se taisent y 
méditent. ^ 

Page 19 \ lignes 13 — ? 14. Toujours 
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un Etat courbé sous ses propres orages 
s'est releK^é plus florissant. 

Gratis assertur. 

Même page , ligne i 5 , et jusqu*à la page^ 
20 , ligne 7. On a 'vanté V administra^ 
tion de Buonaparte ^— mais^-^f^étoit le 
pire des Gouvernemens ^ etc., et jusqu'à 
la af)™®. page. 

J'ai vu quatre grands tableaux histori- 
ques , imprimés et ornés de gravures , 
dont l'un représentoît Bonaparte comme. 
Conquérant , et on y lisoit l'histoire de 
ses campagnes et de î^%% exploits : l'autre 
le représentoit conune Politique , et on y 
lisoit les' diflFérens Traités qu'il fit avec 
les diverses Puissances , les agrandisse- 
mens qu'il avoit procurés à l'Empire fran- 
çais , etc. : le troisième tableau le repré- 
sentoit comme Législateur , et le dernieif 
comme Administrateur ; et d'après ce qu'on 
y lit il a surpassé en législation et admi- 
nistration tout ce qu'il y a eu de génies 
surnaturels au monde avaiit et après le 
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Déluge. C*est & FOrient de FEurope qtie 
fai vu ces tables historiques , mais c*est 
rOccident qui les a produites ; elles furent 
rédigées et publiées à Paris; vous devez 
les connoître, et vous connoissez peut* 
être aussi quelqu'un des collaborateurs. 

Page 25, ligne 19. Cest véritablement 
le Code de Tenfer ( le Code de là 
Conscription. ) 

Et aucun des rédacteurs de ce Code 
n^a fait la moindre représentation à Bona« 
parte ! Oh cela riauroit setvi à rien ; 
mais il seroit glorieux de l'avoir au moins 
tenté» On pouvoit lui dire très ^ humble*» 
ment en pleine séance que par ce seul 
mot Conscription f le siècle des lumières 
alloit devenir un siècle de barbarie ; 
puisque .si à dix^^ «^huit ans on est soldat | 
tout est dit pour les métiers , les arts et 
les scienc'es , et pour tout ce qui est civi- 
lisation. Le tyran auroit peut-être dissous 
le Corps y mais il n'auroit tué personne { 
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tenté de faire le bien. Au contraire, o» 
approuva^ on célébra le principe sur le-: 
quel le Code de la Conscription étoit basé^ 
que ^oz^^ homme doit porter les arnXeê 
pour le service de la Pad;rie. 

Page 28, ligne fi. Ibes^pourvQjreursde 
jchair humaine. 

Qui n étoient pas des étrangers. 

Page 29 f lignes 4 — 5* On a ose 4m 
^dire quil riavoit dépensé ^ue le luo&e 
^e la population. 

, "Et ceux gui le lui ^nt dit , rfétoientpas 
des étrangers, et le lui ont dit de leur 
plein. gré et sans en être interrqgés par 
JBonaparte* 

Page 31, lignes 12 — 13. Sonsysèéme 
continental ^ système d'un fou ou d^wi 
enfant* 

Et dont fai toujours ri, mais système 
que les français ont cru possible à exécu- 
J:er^ et qu- ils ont grandement approuvé. 
JNous avons vu les dessins ^ les gravures 
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des hafterîeê flottantes , des barques ca-^ 
naiûères de nouvelle invention , des ra- 
deaiwi portant grosse artillerie ^ des maisons 
nageantes et impérissables , construites 
pour braver tcmte la colère de Neptune et* 
d'iffiole , le tout préparé pour la descente 
en Angleterre, dont Tépo que même a voit 
été fixée.^. 

Page 33 > lignes 14 — x6. Un àômme 
ri! est pas grand , parce qiill entreprend^ 
mais parce qitil exécute^ 

Et toute la France d'un commun accord 
a donné le titre de Grand , de Très-^ 
Grand y et même lé surnom divîii de 
Très-Haut à" Bonaparte» . Oq étoit presque 
surpris d'entendre encore les Prêtres en 
célébrant la Messe , oser dire Tu solusf 
^Itissimus Jesu Christ e puisqu'il ' étoit 
constaté qull y avoît un autre Altissimus 
à Paris. On en étoit aux encens et tout 
près de la divinisation j et dans une ville 
d'Allemagne , on a ru dans la Chapelle 
d*un Ministre de- France , l'image de Bo- 
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niiparte au-dessus de TAutel en place d'une 
Vierge ou d'un Rédempteur. Et cette 
France , donc , qui a entrepris la répu- 
blique sans avoir su M exécuter , a*t-elle 
mérité le titre de Grande Nation qu'elle 
s'est donné d'elle même ? 

Même page, lignes i6 •— 17/ Toue 
homme peut rêver la conquête du^ 
Monde ^ ALEXANDRE seul tàcconv- 
plitn 

Grande vérité » mais avec la grande 
différence que la conquête du Monde , rêvée 
par Bonaparte et convoitée par la Grande 
Nation I étoit intéressée et physique, tan- 
dis que l'autre accomplie par AUEXANDIlE 
çst généreuse , désintéressée et morale» 

Page 35, ligne 13, SHl se fût contenté 
de prendre Riga^. 

C'est-à-dire, sHl avoit pu laprendr^^ 
mais Wîttgenstein étoit-là. Bonaparte l'a 
tenté à quatre reprises; et le Héros que je 
Tiens de nommer 4 battu a plat quatre 
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maréchaux de France ^ Oudînot, St**GjT| 
Victor, Macdonald, Tun après l'autre. 

]V|éme page , ligne 17. // eûi peiU* 
être mis en péril F Empire des Czars 
( s'il eût pris Riga et organisé la Poi^ 
logne. ) 

Impossible. L'Empire des Tzars, saaâ 
Riga et sans la Pologne , ne craint paa 
quatre Frances réunies. 

Page 37 > lign.es 8 — • 9* // esi certain 
quHl a fait rétrograder ( Tart de la 
guerre ) "vers F enfance de Fart. 

Et les généraux , les maréchaux , toute 
la France l'a déclaré et proclamé \p pluâ 
grand Capitaine qui ait jamais Bjiièté. Le 
dieu Mars lui-même comparé k Bonapartfi 
n'étoit qu'un Polichinelle. Et la France | 
après la campagne dô t%iQL^ lui a donné 
encore 5oo>ooo hommes pour lasreconde 
partie ! Et les généraux l'ont suivi ! 

Page 38 > ligne i6. Dans les dèterts dm 
la' Russie. ^ 

Bonaparte n'est pas entré dan$ les déserts 



{ ^^ ) 

. de la Russie;' là où il porta ses armes la 
Russie n'est point déserte; et des parties 
de cet immense Empire que Ton pourroit 
Appeler désertes , Bonaparte ne s'en est paa 
feulement approché. 

Page 39 , lignes 8 — ^ 9* Paris la Capi^ 
àate du monde civilisé. 

C'est irès ^français. Il n'y a que Paris? 
dans ce monde ; et si Paris n'èxistoit pas , 
le monde civilisé n'aurpit pas un nojau ^ 
un point de ralliement ^ un foyer consola- 
teur et . animateur. Tous les Français en 
,0ont d'accord; toutes les autres Nations ne 
font que rire de l'insolent propos. ' 

Page 40 , lignes 6 -— 8* Six cent mille 
guerriers , n^ainqueurs de F Europe , la 
gloire de la France. 

Ces six cent mille guerriers ( quîd^ail- 
leurs ont été vainqueurs sous les ordres de 

. ' « 

Bonaparte ) étoient l'horreur de l'Europe 

i qu'ils ont pillée ^ saccagée y hrùlée y dévastée 

et ruinée i et ils étoient la honte de la 

Fraace en profanant les.Temples , enlevant 
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les femmes y violant les filles / les faisant 
expirer sous les efforts de leur brutalité ^ 
et commettant tous les excès presque in* 
connus dans l'histoire des guerres. Une 
suffit pas de gagner des batailles pour 
monter au Temple dô la Gloire. La vic- 
toire y amène , c'est vrai, mais elle ne 
prend par la main que le Hépos , le Guer- 
rier vertueux, et elle repousse le brigand. 
N'oublions pas Marcellus et les deux 
Temples qu'il avoit fait construire à Rome^ 
un à l'Honneur et l'autre à la Vertu : ils 
étoi^nt bâtis de manière que Tonne pouvoit 
entrer dans le Temple de l'Honneur sans 
passer par les portes du Temple de la Vertu. 
Page 41 > ligne dernière, jusqu'à la page 
42, ligne 6. Les Tigellins disoient : Ce 
^liil y €L àC heureux dans cette retraite^ 
c'est que T Empereur iH amanqué de rien; 
il a toujours été bien nourri^ bien en^ 
i^elc^pjfé dans une bonne ^voiture; enfin 
il rHa pas du tout souffert; c'est une 
jgrande consolation» 
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Séroit-il permis de demander si ces 
gellins qui parloient ainsi étoîent des étran» 
ijers ? Et combien étoient-ils en nombre ? 

Page 4^, lignes i6— -iS^ Cette horreur 
des champs de bataille ri est plus dam 
tes déserts. 

Encore une fois, le champ de bataille de 
Bonaparte ne se troura jamais dans un 
désert. 

Page 44 1 lignes 7 *— la. Et pour qui 
tant de massacres ? -^^ Pour un étranget 

« 

qui ri est si prodigue du sang français 
que parce qiC il ri a pas une goutte de ce 
sang dans ses ^veines. 

Et TOUS Tavez souffert ? On ne se lasse- 
roit pas de vous le demander. Mais , hélas ! 
on a tant prodigué du sang français pendant 
la guerre révolutionnaire et par les mas* 
sacres en France , tous ordonnés par des 
Français , avant Bonaparte , qu'on en a fait 
monter le nombre à trois millions de 
créatures humaines. Et ce Bonaparte, toute 
la France a voulu qu'il soit français 1 et 
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gare à celui qui auroit osé Tappeïer étran- 
ger ! On ne Fosoit pas dans aucun pays de 
l'Europe , parlant à des Français. Comment 
Monsieur ! S'il est né en Corse , la 
Corse appartient à la France y il a été 
élevé à Brienne , il est bien Français 
c'étoit la réponse. Les Français nous disent 
à présent qu'il n'a pas une goutte de sang 
français dans ses veines ! Mais si c'est des 
Français que nous avons appris l'histoire 
de la descendance , légitime ou non , du 
général Marbœuf. Et maintenant il est 
étranger! On publie qu'il a diminué son 
âge de six mois , en se disant né lé 15 
d'Août 1 768 , tandis qu'il est né le 1 5 Février 
de la même année : que la Corse* n'ayant 
été réunie à la France qu'au mois de Mai 
de 1768, il n'est point né sujet français. 

Ci 

Quelle misère ! La vraisemblance d'abord 
n'y est pas. Lorsque Bonaparte , après son 
mariage, fut nommé général par Barras, 
et se porta sur l'Italie , à la tête de quinze 
mille hommes, cette troupe avoit de la 
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répugnance k servir sous les ordres d'un 
général qui n'avoit que ayv ans : c'étoit 
bien là une raison de se dire plus vieux 
plutôt que de se faire plus jeune qu'il 
n'étoit. Expliquons Tenigme une fois : 
Bonaparte , vainqueur , Empereur des 
Français, Roi d'Italie , est Français; lés 
bayonnettes russes et prussiennes se font 
voir h Paris, il est étranger* 
. Page 45, lignes 7 — 9. Voila le "vé" 
ritahle Roi (Louis XVI) , le Roi français , 
^ le Roi légitime , /^ Père et le Chef de ' 
la Patrie ! 

Et voilJi le Roi guillotiné avec toute sa 
famille , et non par des étrangers. 

Même page ,, lignes 12 — 1 5. Buonaparte 

rCest que le fils de notre puissance. 

Il en est Je fîls si je dois croire ^k ce 

» -. .^ 

que- vous dites aujourd'hui; il en est le 

père si je dois croire a ce que vous avez 

dit tous d'accord jusqu'au 3 1 de Mars de 

la présente année 1 8 1 4 , et l'on vous a cru , ,, 

parce qu'au fond , c'est sous son: règne 



X 
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que la France s'était rendue formidable, 
et s'étoit si prodigieusement agrandie. 

Même 'page, aux deux dernières lignes 
et aux deux premières de la page 46. Le 
peuple français étoit agrandi par des 
conquêtes y exalté par des triomphes.. 

Ce qui précède a ces mots, que Bona^ 
parte hérita de i^os armées^formées sous 
i^os plus habiles généraux , conduites 
tant de fois . à la victoire par tous 
a^os grands Capitaines , sent un peu 
l'éloge de la France révolutionnaire : et 
le peuple français étoit agrandi par des 
invasions injustes , par des rapines criantes ; 
et les triomphes des quatorze arrtiées fran- 
çaises , dont une étoit appelée Tàrmée ré- 
gicide f sont la honte et non^ la gloire 
d'une Nation. Et quant aux victoires rem- 
portées par Bonaparte; sans la trahison, 
ou pr^iquée en campagne de guerre , ou 
assurée d^avance par Tat^hat des généraux 
ou des ministres , ou préparée de longue 
main j^ar l'insinuation venimeuse de la 
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nouvelle philosophie française , Bonaparte 
n'a pas vaincu. Ce ne sont que les terres 
philosophiques qui lui ont produit des 
lauriers , c'est là qu'il a remporté ses vie- 
toires éclatantes : et c'est d'après ses vic- 
toires que vous avez fait de lui un demi- 
Dieu , tout comme vous aviez divinisé un 
peu auparavant la République française 
personnifiée. Quel monument aux yeux 
de la Postérité, qu'une Bibliothèque fran- 
çaise , dont la moitié seroit composée de 
tous vos volumes de l'an 3> 5, 6, 8i de 
la République française une et indii^i^ 
sible , et l'autre moitié contiend^'oit les 
volumes écrits par tous les flagorneurs du 
Héros Empereur des Français ! 11^ est à 
croire que la lecture suivie de cette bi- 
bliothèqjife ne manqueroit pas d'être amu* 
santé, et de donner une grande idée de 
la Grande Nation , jusqu'à ce qu'en mettant 
la main sur le dernier volume on liroif: 
l'ouvrage De Buonaparte eu des Bour^^ 
bons ! 



/ 
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Page 46 9 lignes 5 •— 8« Les peuples 
qiCil attaquait étoient lassés et désunis. 

Ajoutez , s'il vous plaît ; et séduits par 
nos modernes doctrines» 

Vous dites ensuite que , // les vainquit 

tour à tour en ^versant sur chacun eTeux 

* 

séparément les flots de la population 
française. 

Ajoutez 9 s'il vous platt ; et tournant 
contr eux tous ceux de leurs Nations que 
nos émissaires secrets ou partisans 
avoient gagriés dans les divers pays; et 
qui étoient ensuite destinés à former les 
premiers corps erC avant dans nos ar^ 
tnées» 

Page 50 , ligne 3* ( Buonaparte ) En,- 
fant de notre révolution. 

Sa mère est donc française. Ici l'enfant 
est Français du coté de sa mère : et l'auteur 
nous assure ( à la même ligne ) qu'^7 a des 
ressemblances frappantes avec sa mère. 
Il n'est donc pas tout à fait étranger à la 
France. 
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i _- .8- i» Natt^c^"- 

^""" ^n J pour Télégance de s^s 

'"^""Ttffcoxnp.ratif est encore a.x 

Ce superlatif ^^^'"P ces mots V 

• Vt au'entend-on par ^ 
/ra«9«"- E*;i" ^^ Cour ? Est - ce 

Un peuple forme a ^^^^^ 

fleur de poU^esse^^^^^^^^^^^ 

, „ae d'avancer envers x 
mœurs qtie a , ^'oseroit 

P-r7:::rroitdedi«Uun étranger. 
Français hasarder jtfo„s,>»r, 

ae .eue î^a^on <iue ce Fu^^-^ ^_^^ ^^^^ 

„é„r. à moi»s quJ -eut J ^^ 
battre e« duel? Certes , ce ne son p 
ttli^res de parler que l'on apprend . 



Coi^r. 
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Page 54, lignes 5 — 7. îrw(Buonaparte) 
voulais la république , et tu hdus as 
apporté r esclavage. Nous ^^ nous Douions 
la monarchie y etc. 

Je crois que la phrase seroit plus con- 
forme k la vérité en disant à Bonaparte . : 
Tu ufoulois la monarchie illimitée et 
despotique ; nous ^voulions la république 
et nous avons tout-à-^coup chéri Tescla^ 
vage. Comment étoit-il possible de ne" 
pas voir du premier moment où il visoit? 

Même page , ligne 18. Buonaparte a 
corrompu nos mœurs. • 

Pour cela il est arrivé trop tard. 

Page 56, ligne ao. Nous te chassons 
( Buonaparte. ) , . 

, Vous? Ce sont les Français qui le chas- 
sent de leur propre mouvement. Us l'ont 
connu, ils en étoient las, ils ont pris la 
résolution de se mettre en armes , et l'ont 
détrôné. Risurn teneatis , amici ? 

Page 57 j lignes 18 — ao. Le Français 
ne sait ce que dest quun Empereur ; 
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il ne connoft pas lit nature^ la forme y 
la limite du pouvoir attaché à ce titre 
étranger. 

Et Paris, la Capitale du monde civilisé ; 
et la France que vous dites être par son 
génie fdme de F Europe , a accepté ^ 
prôné , idolâtré pendant onze ans cet être 
si étranger pour elle ; et elle a sacrifié son 
commerce , ses finances , ses flottes , son 
numéraire , le meilleur sang de ses enfans , 
et son bien être, pour un objet qu'elle 
ne sait pas même dire ce que c'étoit? 

Page 58 , lignes i5 — i8» -^^ probité 
^t Thonneur étoient assis sur le trône 
de France commue sur les autres trônes 
la force et la politic/ue. 

Voilà encore du français ; et certes 
Voilii ce qui s'appelle élégance des mœurs 
et fleur de politesse. L'auteur nous dit 
clairement que Vhonneur et la probité 
étoient assis sur le seul trône de France l 
Et les pages de l'histoire que disent- 
elles ? Ilélas ! On n'a qu'à les parcourir. 



■v 
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L*auteur s'enorgueillit avec raison de 
quarante^trois monarques qui ont régné 
pendant neuf siècles et parmi lesquels 
on ne trouve qiCun seul tyran; mais il 
a oublié de nous dire combien , parmi ces 
Rois si sacrés 9 il y en a eu de massacres! 

Pag® 59 > lignes 7 — II. Les Bourbons 
•— ont vu — leur premier Roi tomber 
sous le poignard du fanatique ^ et leur 
dernier saus la hache de t athée. 

Il y a erreur typographique : au lieu de 
\ athée , il faut lire des athées. 

Page 63, lignes 9 — 10. Monsieur le 
Compte d Artois arrive seul^ sans soldats ^ 
sans appui j inconnu aux Français auoQ^ 
quels il se montre* 

Personne n'ignore l'époque favorable à 
laquelle le Comte d'Artois est^ arrivé. 

Même page, lignes 22 — 23 et page 64, 
ligne I —— 3- Monsieur le Duc d^An- 
goulém^e a paru dans une autre de nos 
provinces. Bordeaux , la seconde ville 
du Royaume , s^est jetée dans ses bras , 
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et la Patrie de Henri IP^ a reconnu, 
avec des transports de joie j F héritier 
des 'Vertus du Béarnois. 

La ville de Bordeaux s'est jetée dans 
les bras du Duc d'Angouléme après que 
le ^Lord Wellington avoit pris dans ses 
bras la ville de Bordeaux. 

Page 65 , lignes 4 — 7- Si nous revenons 
h la monarchie , c^est le comble de léz^ 
honte et de T absurdité de la' ^vouloir 
sans le Souverain légitime. 

Vous êtes revenus à Ja monarchie sans 
le Souverain légitime depuis onze ans; 

donc ..... 

Page 66, lignes g — m. Nous avons 
été chercher un Roi y comme Ta dit urtr 
Sénateur^ chez un peuple ou les Rch- 
mains ne /vouloient pas prendre des 
esclaves» 

Soit dit sans ofifenser la Nation Corse 
et parlant toujours collectivement et sans 
individuer , ce n'est pas le Sénateur français , 
c'est l'histoire qui a dit cela ; et une bro- 
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chure imprimée eh Angleterre depuis dix 
ans, vous en a fait ressouvenir. On y 
lisoit pour épigraphe «ur le frontispice ce 
disticon quuu Auteur ancien appeloit le 
Ciode de la Corse. 



Lex prima ulcisci, secunda estvivere raptu , 
Tertia menUrï , quarta negare Deos^ 

Du reste , vous n'avea pas été le chercher, 
comme j'ai eu l'honneur de vous le dire , 
mais c'est bien lui qui est venu vou$. 
trouver* 

Même pâ^e , ligne 13. Un Italien obscur^ 
( Buonaparte. ) 

A la page 11,^ Çonaparte est' demi-afri" 
ccdn; dans le cours de l'ouvrage il est 
Corse ^ il est étranger; k la page 5o c'est w/a& 
enfant de la révolution française ^ très^^ 
ressemblant à sa mère; à la page 66 le mxxt 
est lâché j il est italien. Qu'il soit obscur ^ 
c'est ce que j'ai cru pendant tout le temps 
•que les Français le vouloient très-lumi-- 
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lieux : on n'avoit qa'a le voir j il se mon- 
troit par ses manières homme} grossier et 
sans éducation. Gomment traitoit - il le 
sexe en Autriche , en Prusse , en Pologne ? 
Dames , Princesses ou Reines , il ëtoit 
toujours rustre. Qu'il soitCorse, et qu'un 
Corse puisse être considéré comme étranger 
à la France , ce n'est pas d'aujourd'hui que 
je l'apprends; mais que les Français qui 
l*ont cru et fait passer pour Français 
comme Corse , Français comme élevé à 
Brienne , et Français comme fils d'un de 
lems généraux , jusqu'au 31 de Mars 18^4 » 
Veuillent en faire un Italien an premier 
d'Avril de la même ann^ée ; nan , Messieurs , 
les Italiens ne se laissent pas attraper par 
le poisson cVA^^ril que Vdus vouiei leur 
donner. Il importe peu d'ailleurs d'appro- 
fondir si étant né en Corsé , il doive pour 
cela' être appelé Français ou Italieti. 
Jj'homme , au berceau , n'est ni bon ni 
méchant ; c'est de la cire molle , susceptible 
tie prendre telle forme qu'on veuille lui 
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<}onner : et Mr. de Buffon se montre plus 
philosophe qu'historien lorsqu'il nous dit 
que rhomme est le plus méchant des ani- 
maux. Où Bonaparte a-t-il été élevé ? Quels 
furent ses maîtres , ses instituteurs? Où s'est-il 
formé depuis Tâge Je plus tendre jusqu'au 
temps où l'âme pensante se montre , et 
le caractère se développe? C'est au pays 
qui l'a formé que l'homme appartient. Les 
Savans français ont publié que le mot 
Buonaparte n'étoit que la traduction 
du mot Callomeroi , nom d'une an- 
cienne famille grecque très - noble , et 
descendante en droite-ligne des Empereurs 
grecs. Ce n'est donc pas vrai? J'ai donc 
eu raison de rire de cette découverte bio- 
graphique ? Nous sommes aujourd'hui 
d'accord en cela ; et la raison raisonnante 
qui vous a mis d'accord avec moi, a retenti 
sur les hauteurs de Montmartre. O puis- 
sante raison, non du Droit civil ^ mais 
du Droit canon , que tu es persuasive î 
Voilà donc celui que toutes les voix fraii-^ 
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caises , les proses , les rimes, les tableaux, 
les gravures , les bronzes , les marbres 
ont déclaré et consacré Grand Capitaine , 
Très-Haut, Invincible, Restaurateur delà 
Religion Chrétienne , sage Législateur , 
Administrateur profond, Héros, Savant , 
le Palladium de la France , celui qui a 
mis fin à la révolution , à l'anarchie, qui 
a établi un Gouvernement régulier , qui a 
porté la France au plus haut degré de 
splendeur , le Maître des destinées des 
Empires; et déclaré et proclamé tel pen- 
dant onze ans par tous les Français; le 
voilà du 31 de Mars au premier d'Avril 
devenu mauvais soldat, honune de rien ^ 
fuyard, geôlier du Pape, fou, lâche, ty- 
ran, ignorant, auteur d'un code infernal, 
fléau du monde et bourreau du genre hu- 
main ! Et la France a fait son idole d'un 
tel homme ? Et la Grande Nation s'est lais* 
sée asservir et gouverner despotiquemeut 
par un tel être ? Que de conséquences k 
tirer , que de choses à dire ! 
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Et cependant tels sont les titres qui lui 
sont déférés aujourd'hui par les Français 
et même par les auteurs qui naguère lui 
prodiguoient les précédens. N'en connois- 
sez - vous pas , Mr. de Chateaubriand ? 
Mais aussi long-temps qu*il est un demi- 
Dieu il s'appelle Bonaparte , il est fran^ 
çais ; tout aussitôt qu'il est un scélérat, 
son nom est Buonaparte et il ^st Italien. 
C'est révoltant , mais c'est du français. 
. Ou il doit être Bonaparte et Français 
, maintenant qu'on l'appelle scélérat , ou il 
, de voit être Buonaparte et Italien lors- 
. qu'on l'appeloit demi - Dieu ; et Ton a 
. beau imprimer maintenant Buonaparte 
^ sur tous les journaux, c'est en vain qu'on 
espère de jouer le genre hilmain à force 
de gazettes , et en faisant répéter la même 
^ chose par mille bouches , et mille bro- 
chures ; usage trop connu parce que trop 
vieux : que si vous voulez que Bonaparte 
ou Buonaparte ait une double nature 
puisqu'il est né erp Février 1768, sujet 
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de la République de Gênes et puisqu7/e^* 
élevé en France et enfant de la Révolur- 
tion française , très - ressemblant à sa 
mère ; alors les Italiens pourront dire aussi 
que de sa nature italienne il a mis un 
tenue à la révolution et à l'anarchie , il a 
8u mettre un frein à une masse innombrable 
de furieux , il a remplacé un tas énorme 
de papier-monnoie de nulle valeur par du 
numéraire , il fit uii code de lois , il rendit 
formidable le nom français , agrandit 
TEmpire , embellit la Capitale , fit des. 
monumens , de grands chemins , ouvrit 
des canaux, applanit le^ Alpes , et laissa 
k la France des excellens généraux et une 
armée aguerrie à toute épreuve , après 
avoir pillé l'Europe pour la splendeur de 
la France : et de sa nature française il a 
fait tout le mal dont les Français et l'Eu- 
rope ont à se plaindre. C'est à-peu-près 
ce que les Italiens pourroient répondre 
par un retour en élégance de mœurs et 
en /leur de politesse. 
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. f^age 69 , lignée ^ — . g, La France 
et T Italie devraient enfin se reconnaître' 
et renoncet pour toujours F une ht autre. 

Les Italien^ bien peiisants y renoncent 
de plein cœur. L'Italie n'a pas et n'a jamais 
eu besoin de recourir à la F'rance. Soti 
beau climat y la fertilité dé soii sdl , les dëiijc 
xners qu'elle dominé, lui fournissent aboii* 
damment tout ce c^uCoa peut désiréf potir 
le besoin de sa population et pour les 
aisances ; se& àievoL , bisaïeux et an*^ 
cétres , les Latins , les Grecs et les Génies 
trascendans et inventeurs qu^èlle a produit 
de tout temps et qu'elle produit sans cessé , 
et ceux de rAngletèrre , Aé l'Allemagne , 
de la Hollande , lui sont plus qûé suffisons 
pouf l'enrichir êéu possible àU ciité de Tes* 
prit : et pdUr lés Arts , oU sait qûé lîtàlîè 
en est la lûéré crtî là ntfttfritSé. Gêsi la 
Frâncér qui a ôîiètéhé ckëi les Italiens , 
encore dfu temps dei Médicis, lés Profes- 
seurs e* lés Maiîtrés pduï' ôùvtir des Ecoles 

iJOtùs é<ytt territoire : quoiq[tré M. ÎLakndé 

6 
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ait osé- imprimer que les Sociétés savantes 
de Paris ont peut-être donné occasion^ 
a la naissùrice de plusieurs Académies ^ 
dans le reste de V Europe , et peu après , 
que depuis le renouvellement de ' la,^ 
craie philosophie (c'est ainsi qu'il appelle 
l'athéisme ) on établit des Académies 
de Mathématiques et de Physique en 
Italie aussi ^quoique d! ailleurs ces sortes 
de Sciences ne régnent guère dans ce 
pays là. Ce pays la est la Patrie de. 
Galilée Galiléi , Doyen et Maître des . 
Mathématiciens et des Astronomes, et ce 
propos aussi insolent que faux est démenti 
par l'Académie Platonicienne de Florence , 
celle dei Secreti à Naples, la célèbre dei 
Liincéi , la très-célèbre dei Cimento , 
plus ancienne de toutes les Académies 
d'Europe , ( et qu'Odoard-Smith appelle le 
modèle de toutes les Sociétés Savantes ) 
et par l'existence de tant d'autres dans les 
divers Etats de l'Italie. Comment M. La- 
lande tt'a pas même lu Voltaire ? Il l'auroit 
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entendu affirmer positivement, daxiÊ son 
siècle de Louis XIV , que avant le règne 
de ce Monarque il rCy avait point de 
maison en France ou les gens de mérite 
^ assemblassent pour se communiquer 
leurs lumières ^ point d! Académies , etc. Et 
combien d'Académies n'avoit-on pas vu 
fleurir avec célébrité en Italie avant 
Louis XIV? Mais tout est permis à l'im- 
pudent qui a osé présenter au Roi d'Etrurie 
' à Paris , la longitude de Florence comme 
$a trouvaille , et accompagner le don avec 
des phrases de mépris envers les Astro- 
nomes italiens , lesquels auroient bien pu 
envoyer à Taudacieux larron la pantoufle 
de M. Oriani et de M. Piazza^ en le priant 
de la bien considérer avant de parler et 
d'écrire. On a toujours raison quand on 
est cru sur parole ; et les Français peuvent 
être sûrs de l'être là où le plus grand 
nombre ne lit que du français et ne con- 
naît d'autre littérature que la française.. 
Vous vous plaignez ^Monsieur, des Italiens 
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qpii (^nt fa^t du niai k votre Patrie ; lea 
Italiens vous répo^ciroiit que si les Gaulôiç 
n'eussent saccagé Rome j les Romains n'au<r 
loiiônt point pesé si^r les Gaules kleur tour; 
si les Français n'eussent pas ravagé Tltalie 
k plusieurs reprises^ les Italiens n'auroient 
pas visé à leur feire trouver le ton^beau là. 
qHl ils v^noient 4^ ravir le laurier. 

Même page , Ugfmp la *-^ 15. ^Quf 
t^i^ons pu un m<^nienf être sujets 4^ /^ 
gloire que nos arrne^ ^i^oienù répif^ndi^^ 
^Hr Buonaparte^ 

. Apréa tes mQt§ nf>s armes U nurpit fajliii 
^joui^r ^t e§ll^ d^f ^utre^ Notions ^ ^f 
s^rtQUt 4^^ Jtalieris qui étoiem presque 
toujours en a^vant; mais la vérité est qu'il 
n'y a point de gloire pour l'agresseur in- 
juste quand ménie il subjugueront rtfnivers ; 
ou bien , du grand au petit, il faudroit 
nommer Héros ce chef de voleurs de graud 
ohemin qui avec une poignée de bandits % 
parviendront à culbuter une troupe e^régi* 
mentée que le goiivçm^ment^ dtt pfiyi 
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«uroit «nrojée pour l'arrêter et le faîrç 

pendre. 

Même page, ligne 19, jusqu'à la page 

no , ligne 2. Quon ne dise pas de nous; 

ils ont tué le meilleur et le plus ver* 

tueux des Rois^ ils rCont rien fait pour 

lui sauver la "vie , et ils versent aujour* 

4^hui la dernière goutte de leur sang^ 

ils sacrifient les restes de la France 

pour soutenir un étranger qu^ eux-mêmes 

détestent. 

Et pourquoi ne voulez -vous pas qu'on 

le aise I si vous l'avez fait ? Si du moins 

vous eussiez prouvé que vous le détestiez ! 

Que n'avez -vous parlé de la sorte dans 

le Sénat ^ avant l'Entrée des Alliés en 

France ? Que ne l'avez - vous déclaré 

déchu du trône avant l'entrée des AUiés à 

Paris, lorsqu'il en étoit sorti pour la 

4ernié^re fois k la tète d'une armée ? Ou 

du moins avant la bataille de Montmartre ? 

Vous n'ignoriez-pas que les Alliés étoienf 

victorieux , et que Bonaparte étoit alors le 
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plus foible, puisqu'il n'avoit pu opposer 
50,000 hommes aux Alliés du côté de la 
Suisse , à leur entrée en France, et il 
avoit été encore battu après. Vous n'aviez 
donc rien à craindre. Et comment voulez- 
vous qu'on vous croye sur pâroîe ? Vous 
n'en voulez plus de Bonaparte , lorsque les 
Alliés vainqueurs viennent vous dire dan« 
Paris même , plus de Bonaparte ; c'est 
le fait. 

Page 72, lignes 3 *-^ g* Que serait ce: 
monstrueux géant resserré dans â!é- 
trottes limites •— peut-on se le figurer 
*— exerçant sur les seuls Français , sa 
rage^ ses vengeances et son génie tur- 
bulent ? 

Quelle période que celle-ci! Vous avez 
peur de Bonaparte lorsque vous prévoyez 
la possibilité de le voir contraint à rester 
chez vous ; mais pendant tout le temps 
qu'il exerçoit sa rage , ses vengeances 
et son génie turbulent sur \es autres 
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Nations, il est de fait que vous avez été 
fort contents de lui. 

Page 73 > lignes i5 — 19. SI nos 
Maîtres légitimes nous manquoient j le 
dernier des Français seroient encore 
préférable h Buonaparte pour régner 
sur nous ^: du moins nous ri aurions pas 
la honte dobéir à un étranger. 

Et vous n'êtes sensibles à cette honte 
qu'après onze ans * et au moment que les 
Alliés viennent vous la faire sentir , bayo- 
nette au bout du fusil ? Mais vous dites , 
on étoit contraint à! obéir à la force. 
laSL force ne peut jamais contraindre k la ' 
honte ni au crime. L'homme vertueux 
peut fuir ou mourir. Des milliers de vos 
gentilshommes, hommes d'épée, dérobe, 
de finance , commercans et autres vous en 
donnèrent l'exemple : dès qu'ils ont ^vu 

le règne du crime s'établir dans leur Pa- 
trie, ils s'en sont absentés; et le Saint- 
Pontife a bravé ^les menaces, enduré les 
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insultes et montré qu'il préférôît ïâ mort 
à la honte. 

Page 75 I ligne dernière jusqu'à la page 
76 ligne 6. Buonaparte ri aurait-il pas 
trouvé le moyen de corrompre quelques 
Ministres , de séduire quelques Princes ^ 
de réveiller d anciennes jaloiisies , et 
de mettre peut - être dans ses intérêts 
quelques peuples assez aveugles pour'' 
combattre sous ses drapeaux ? 

Ici Vous tombez d'accord avec moi i 
Vous prévoyez tout cela parce que vous 
savez qu'il Ta fait; et il Ta toujours fait et 
voilk comment il a été vainqueur. Vous 
savez que di autres peuples ont combattu 
sous ses drapeaux^ donc les victoires ne 
sont pas dues exclusivement à la valeur 
française. Vous savez qu'il a corrompu des 
Ministres , séduit des Princes , etc. ; de 
quoi donc tirer gloire? Où est donc la 
bravoure guerrière ? 

Pages 79^ aux deux avant- dernières 
lignes. La France est comme tâme et 
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te ccpiir { de TEurope ) par son génie 
et par sa position* 

D'abord le cœur n^est pas tout - à - fait 
sur les côtes du corps humain j et laTrance 
est sur les côtes de TEurope : mais cfiiô 
ia France soit par son génie Xdmê de . 
r Europe^ c'est encore du français. 
n'y a que les Français qui savent tout dans 
ce' monde ; il n'y a du génie qji'en France ; 
tout le reste de Thumanité est dans les 
ténèbres. C^est ce que tous les Français ne 
cessent de répéter explicitement ou impli** 
citement k tout moment ; c'est ce que vous 
'voulez faire accroire par vos écrits, et 
•par vos dictionnaires historiques et des 
'sciences , où vous avez soin , en faussant 
Thistoire , de vous japproprier les décou^» 
vertes des autres , et de passer sous silence 
les noms étrangers, et surtout les noms 
•italiens , des génies inventeurs. Mais c'est 
un éfiFort inutile , Messieurs; le monde 
instruit sait ce qu'il en est. La France est 
"par sort génie Tdrne de V Europe ! 
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Pauvre Europe! quelle âme remuante it3| 
recèles dans ton sein! quel esprit léger 
t'anime ! 

Page Si ^ lignes i8 *— * ^^- Les Rois 
f^ croyent ^.ils ^liils seraient parvenus 
é^tussi facilement ^u Louvre , si les Fran^ 
fais ^rSi^iiàient sespéré -en eux des Lihé-- 
ràteurs? 

Us le croient trës-^fort^ à moins qu^ 
%oy^ ne prouviez comment vous les ep 
^riez enipéchés« On ne sauroit se conte*' 
j[|ir en lisant 'de telles expressions* N'est-c9 
P^ dire clairement que les Monarques 
alliés sont pfuvenus à paris parce que les 
Français l'ont bien voulu^ mais qu'il n0 
tenoit qi^'à eux de les battre et de les re- 
j^QUS^er? Parvenir à Paris après une suite 
de batailles, gagnées pendant 16 mois dp 
guerre guerrpyée; après tant de victoires 
^remportées depuis les rives de l'Occa 
jusqu'aux rives de la Seine « s^appelle 7 
{parvenir facilement? O magnanimité ex«* 
4cessive des Héros vainqueurs , ad quid^ qui^ 



Bt^ÇTiepro/ectat On hién^()e vous endé^ 
mande pardoti y grands Saurerains ! : y cette 
nmgnanmiilé cpii yoiis est propre y ne seroit-* 
elle pas accompagnée : cette foiô-cl: d*tut 
tsentîment de piiîé ? 

Page8i2r^ lignes 3 —- 5- -Ce;^ J^imrbortk 
jr sont-ils ( en France ) ?' Oà sont lè^ 
I^rince's ? Flennent-ils ? Ah ! Si toh 
voyait unr drapeau blanc / *-^ Et à là 
Bgne 3^.— On n'entend quecesparolèt, 
en France depuis sir mois^ 

Pas tant, ne vous déplaire. Pour s'ap- 
prô'cfeer rxn peu plus de la vérité ^, il falloit 
dire depuis, six jours? et même .^ . • . . v 
Les^ Souverains alliés sont à Paris au 3* 
de MarSt iSt4 ; leurs années victorieuse*, 
'sont ezK présence ;.. ils invitent la NatîcHi k 
se donner tme Constitution , en déclarant 
qulln^jr a ptus rîèn. à traiter avec Kapoléon j 
le Sénat prend; l'habit du^ Corps^^^ représen- 
tant la-f^itioi^ française^ il fait une Gons- 
titutfon à san propre- et seul avantage,, et 
dont la. lecture* suffît pour faire voir- (juTune 
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nouvelle révolution est toute préparée si «n 
seul 4es arjticle.s énoncés dans la nouvjelle \ 

m 

Charte venoit à manquer delà plus, stricte . 
observation ; et. en se permettant l'expressioBi * 
qu'o/î appelle au trône Louis^ XVIIJ^ 
on la lui présente à signer comme condi- , 
tion sine qua non s'il veut régner : et vous 
H^néz nous conter que depuis six mois on. 
ne soupîroit qu'après les Bourbons ! H^t 
puis six jours ^ il falloit dîre^ ç'auroit. été 
plus croyable , puisque le dernier Sénatus;- 
Consulte pour la levée en mdsse à la fa- 
veur de Bonaparte , est du 26 de Mars i8i4 
justement le sixième jour avant l'entrée 
des Alliés à Paris. 

Même page y lignes 7 ^^^i% Il inspire 
tant de haine ( Buonaparte.) quil à 
balancé çhez^ un peuple guerrier ce 
qu*il y a ife dur dans la présence 
4^ un ennemi y et F on a mieux aimé , 
souffrir une im^usion d^un moment que 
de s^expaser à garder Buonaparte toute 
sa vie^ - 
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Tout à rheure , vous venes de 4îre que 
les Français ont laissé parvenir les 
uilliés jusquau Louvre , parce quils ' 
n)oyoient en eux des Libérateurs* 
Qu y a-t-il donc de dur dans la présence - 
de Libérateurs ? 

Mais ne diroit-on pas y en lisant ce pas- 
sage , qu'on a tenu une session préalable 
et qu'on s'est décidé à aller à la rencontre 
des années alliées pour les inviter ? Et 
Ton s'est battu à mort jusqu'aux portes de 
Paris ! ! ! 

Même page, lignes i3 •— i6 — î8. Si 
les armées se sont battues — — elles ont - 
fait un serment , et des grenadiers ' 
français meurent victimes de. leur par- 
role^ 

Un serment criminel n'est jamais obli- 
gatoire , et d'ailleurs ces armées en ont 
prêté ' cinq ou six. Avouez - donc tout 
bonnement que cet an^our-propre illimité 
qui vous a porté à vous nommer, de vous- 
m^mes i la Grande Nation et les In* 
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^ncihîe^y tQtis ft aveuglé judqu*a«z dbnuer 
ijaioih^nt». 

Page 85 ,. lignes 5 — 8. Le drapeau 
tant tach& ( Tancien drapeau français ) 
^eui^ent têfn\yin de nos triomphes^y quel* 
quefois de- nos: revers ^ toujours d& notr& 
'Courage y et jamais d& notre hortte^ 

Exce|)té le jour de la St^-Barthëlemy^ 

Même page ,. lignes 12 — 13. ( Les Rois 
alliés ) doivent être satisfaits du triomphe 
de leurs armes^ 

Us le sont par leur magnanimité ; mais 
les ÎFrâlïÇaîs ne font que répéter ce que 
Vous dites , l>u quelque cBose de semblable 
parce que s'étant toujours crûs en droit 
de ravager le monde y. ils croyeût en même 
temps que la France est une terre sainte , 
un sanctuaire ihapprocbable où la mam 
d'un mortel n'ose pas toueBer à une feuille f 
et c'est pourquoi ils se permettent y tout 
étant vaincus^ de dicter en certaine manière 
la loi aux vainqueurs y ce qui est le véritable 
yens de ce que vous dites. 
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Page ÏJ4 ». Mgnes iS -^ ^Ç. -«^«^to» 9 

'Comme Athènes ^ a vu entrj^ da^ns sef 

snurs des étrangers qui tqnt re^eç(é, , 

en soUi^enir de sa gloire et ^f^^^ gr^n49 

, ■homm>eS9 

Ce n'est pas la gloire pm$|epi|ey Q'QSt 
la magnanimité d'AL^XANDIUPL rjucoiA- 
parable que tous avez k rem^ciar* Groyei^ 
que dans ce moment là y Ma. 4^é jajouj^ de 
sa gloire immortelle , et il n'a p«l peiis^ iî 
la vôtre , ni à vos trépassés. 

Même page y lignés 16 -«-^ 21. Qu^re^ 
uingt mille soldats vainqueurs ^ ont dormi 
auprès de nos citoyens ^ soins troubler 
leur somw^eil , sans se porter à la 
moindre ^violence , sans faire niém^ en* 
tendre un chant de triomphe. 

Et ce sont ces mêmes hommes que voi^s 
ayez, jusquWant - hier , appelé^ barbares 
et décriés dan^i tous vos dUsQpurs 1 vos 
journaux et vos écrits* 

Mém^ Page, ligne dernière jwqw'à la 
page 85 > ligne 3* Honneur immortel 
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41UX Souverains qui ont jrù\donner au 
monde un pareil* exemple de modéra^ 
tion dans la ^victoire i 'Que d^irijures 
ils avQÎent h 'venger î 

Certes , la Nation civilisée , la Grande 
Nation y qui se vante d'être Vdme de 
t Europe , et (Je posséder exclusivement 
V élégance des mœurs ^ la fleur de la 
politesse , et le trône de la probité ^ n'a 
Jamais donné un pareil exemple partout 
où elle s'est présentée en armes ; et nulle 
part elle n'avoît des injures k venger ; et 
partout elle étoit l'agresseur injuste , tandis 
que le Sauveur de l'Europe, l'Incompa- 
rable ALEXANDRE n'arrive à Paris qu'à 
la suite d'une guerre entreprise pour re- 
pousser la plus injuste et la plus criante 
agression. Et les injures que les Souverains 

» 

alliés avoient à venger, n'étoient pourtant 
pas toutes pratiquées par le tyran tout«eul. 
Jîe perdons pas mémoire , les faits sont 
connue et récents, les brochures existent; 
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et surtout n'oublions pas que le ton insolent 
n*est pas de nature italienne. 

Page 85 , lignes 4 — 5- Ih (les Souverains 
aUiés ) liont pas confondu les Français 
ai^ec le tyran qui les opprime. 

Si les Souverains; n'ont pas fait cette 
confusion, n'allez -vous pas en faire tme 
autre ; ne prenez pas un trait de générosité 
sans exemple pour un acte de justice. 

Même page, lignes 6 — • lo. //j ( les 
Souverains alliés ) ont été reçus des ha^ 
hitans de Paris comme sHls avoient été 
nos véritables Monarques , com.me des 
Princes français , comme des Bourbons. 

Mais après la bataille de Montmartre, 
où ils avoient remporté la victoire der- 
nière sur les dernières forces qu'il fût pos- 
sible de leur opposer. 

Page 86, ligne i8 , jusqu'à la ligne 3 de 

la page 87 ^t dernière. Tous les maux 

que rtous éprouvons , la perte de nos 

biens , de nos armées , les malheurs de 

T invasion ^ le massacre de nos en/ans , 

8 
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le trouble et la décomposition de toute 
la France , la perte de nos libertés , sont 
Fouvrage dHun seul homme , et nous 
devons tous les biens contraires h un seul 
homme. 

D'abord l'invasion ne vous a fait aucun 
maf, au contraire elle vous a procuré le 
bien inappréciable de vous délivrer ît 
jamais du tyran, et de rétablir sur le trône 
de France Louis XVIII. En outre," le mot^ 
^invasion est impropre. ALEXANDRE et 
les Alliés n'ont point envahi votre pays; 
ils y sont entrés en repoussant des agrès*- 
seurs insatiables , et voulant assurer leurs 
pays contre des véritables invasions à venir. 
Ce ne fut qu'une entrée amicale et bien- 
faisante, ou, si vous voulez, une pour- 
suite très-juste et très-provoquée , accom- 
pagnée d^une excessive magnanimité. De 
miéme il n'est pas tout-ii-fait vi*ai que tous 
les maux que la France à soufferts aient été 
l'ouvrage d'un seul homme ; cet homme 
peut les avoir prolongés, augmentés, mais 
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ils fureut Touvrage des Français qui y ont 
travaillé pendant quatorze ans avant le 
règne de Bonaparte. 

En vérité, Monsieur de Chateaubriand, 
il parott que vous n'y vayea pas bien ni 
de loin Di de près , ni chez vous ni chez 
les étrangers. De loia, vous avez rû led 
Français dans les déserts de la Russie. 
tandis que les Français sont entrés dans 
4es provinces très - peuplées. De près et 
chez, vous , vous voyez un seul homiuQ 
cause de tous vos maux, tandis que vou$ 
tous et vous seuls en avez été les auteurs* 
De près chez les étrangers , vous avez vu 
l'Italie sous un faux jour et avec desyeuj^ 
français qui ne voyent du beau qu'en 
France. Vous vous permettez, d'écrire ^ 
Rome y Naples et un pçu de Florence y 
ofoilà toute F Italie; sans réfléchir qu'on 
pourroit avec plus de vérité vous 
répondre , un peu de Paris et ^voilât 
toute la France. Venise , cette villft 
surprenante , objet de merveille pour tous 
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les voyageurs, celle dont le Sannazare 
a dit en la comparant avec la ville de 
Rome : 

Jffanc homines dices , illam posuisse Deos ; 

la ville hospitalière par excellence, où 

des milliers d'étrangers qui ne vinrent que 
pour la voir, s'y fixèrent k demeure; la 
seule, d'Europe qui a vanté depuis sa fon- 
dation i4 siècles d'indépendance cons- 
tante , de gloire et de bonheur; cette 
ville est pour vous un objet de mépris. 
Votre lettre le prouve assez , et la réponse 
qui vous a été faite par une Dame véni- 
tienne doit vous avoir convaincu que vous 
n'aviez pas bien vu. J*ai sous les yeux 
votre lettre et la réponse et je vais les 
transcrire l'une et l'autre en preuve de la 
vérité de ce que j'avance. Vous en avez 
porté un jugeiinent à la française , d'après 
le principe que tout ce qui n'est pas France 
n'est rien , et que l'Italie surtout doit être 
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toujours méprisée par les Français , tant 
il est vrai que le droit d'aînesse choque 
toujours Tamour-propre des cadets. 

Maintenant vous donnez toute la faute 
à Bonaparte , et son nom est pour les 
Français un sobriquet à la mode , car vous 
avez toujours des sobriquets de saison et 
tout près. 

Vous reproche • t - on vos fastes depuis 
le 1789? Oh! vous dites, c'étoit le temps 
de la réi^olution. Parle-t*on de vos crimes 
sous le règne de Bonaparte? Oh! c'était le 
sceptre de fer ^ on étoit contraint iï obéir' 
à la force. Vous entend-t-on parler main- 
tenant ? Bonaparte-Buonaparte , le tyran^ 
le monstre est seul coupable ^ toute la- 
honte doit tomber sur la tête de Fétran^' 
ger^ ce qui veut signifier que les Français 
ne sont pas fautifs ni reprochables. 

Si nous voulons couvrir d'un nuage 
épais l'époque de la révolution, n'en par- 
lons donc pas ; ne vous vantez donc pas 
de la gloire que vos armes ont acquise 
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dans ce temps-là. Et si vous prétendez que 
le mot révolution puisse servir d'excuse 
générale à toutes les horreurs , il est diffi- 
cile de tomber d'accord avec vous. Se 
révolter contre son gouvernement j voilk ^ 
je crois , la signification du moi révolution ; 
mais vous vous êtes révoltés contre tous 
les gouvernemens de la terre , fet une de 
vos armées s'appeUoitV^rmée Régicide ! 
Direz-vous peut-être que la révolutions 
française a été une révolution contre 
la royauté et contre toute aristocratie 
en général? Fort bien ; mais pourquoi 
avçz-vous déclaré la guerre à Dieu lui- 
même ? Vouliez-vous le déposséder de la ' 
monarchie céleste et universelle ? Et ^ 
d'ailleurs ^ que vous impbrtoit la forme de 
gouvernement d'autres pays ? Et comment 
et pourquoi avez-vous donc ^ peu après ^ 
établi Monarque et despote chez vous un 
aventurier, et le plus abominable tyran? 
Mais vous ne l'avez pas choisi quoique 
vous l'assurez ( page 5 , lignes 16— 17 ) j 
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tout lé monde sait qu'il a su parvenir à vous 
asservir. Je vous demande alors comment 
vous l'avez souffert ? A quoi vous répondrez, 
Messieurs , par votre second sobriquet , 
il fallait se soumettre à la force. 

Il est faux qu'il soit nécessaire de se 
soumettre à la force lorsqu'elle oblige au 
crime ; et , pour le premier , celui qui a 
écrit sur les martyres doit en convenir* 
On peut toujours, je le répète, ou fuir 
ou mourir : grand nombre de vos conci- 
toyens vous en ont donné l'exemple, et 
celui qui se permet de répondre naïvement 
à plusieurs passages de la brochure de 
Buonaparte et des Bourbons ^ a préféré 
de perdre un établissement honorable qu'il 
avoit à une grande Cour d'Allemagne , 
après qu'il avoit déjà perdu tout son bien 
paternel en Italie , plutôt que de se prêter 
à servir un instant Napoléon ou les autorités 
françaises constituées sous ses ordres, et 
quoiqu'il ne s'agissait de servir autrement 
qu'en faisant monter quelques spectacles 
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et fêtes théâtrales. Cet homme est errant , 
sans moyens , sans appui , mais il a la 
consolation de ne s'être jamais abaissé 
devant la statue de Nabuchodonosor , ni 
dédit un seul instant, II n'est pas seul, il 
y en a eu d'autres. Une femme à talent , 
lorsque les autorités françaises ont voulu 
rendre Dieu lui-même témoin d'un men- 
wnge au public de Berlin en faisant chantçr 
dans l'Eglise un Te Deum solennel pour 
la bataille que les Français avoient perdue 
à Preussisch-Eylau, s'est rendue malade 
pour ne point y prêter sa voix. Le Curé, 
vieillard respectable, a répondu, en rece- 
vant l'ordre de .célébrer le service divin, 
qu'on pouvoit disposer de ses jours , puisque 
déjk il lui restoit peu à vivre , mais qu'il 
ne s'y prêteroit pas. Et la Dame dont je 
viens de parler , peu après , loua des che- 
vaux, et entreprit des voyages, se privant 
du bonheur d'être au sein de sa famille , 
pour ne point vivre sous la domination 
Gallo -Napoléonienne, 
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Quant au dernier sobriquet du jour, 
jBuonaparte seul^ le tyran seul est cou^ 
pable ; comment pouvez-vous prétendre 
en conscience que tout le monde ait ou- 
blié tout ce que les Français ont fait ayant 
6on règne y et tous les maux qu'ils ont fait 
éprouver à TEurope , même sous son règne , 
mais individuellement et sans Tordre du 
despote ? 

En dernier lieu, je vous prie de ne pas 
croire qu'en parlant des Français, j'en- 
tende parler de toute la Nation en masse , 
absolumejit toute , sans en excepter des 
individus. Non , Monsieur : en parlant des 
grande^ scènes qui ^ sont passées en 
France pu qui ont été jouée^ par des 
Français sur d'autres théâtres , on parle en 
grand et généralement parlant , comme 
le pilote dans le naufrage ^maudit la mer 
quoiqu'il n'ignore pas que cette même 
mer qui l'engloutit a des havres où 
parviennent à bon port d'autres voyageurs. 

Je connois moi-même nombre de Français 

9 
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trés-estîmables , et f en ai connu chez vous , 
en commençant par le plus respectable 
de tous , le Martyr français Louis XVI , 
lorsque j'ai eu Thonneur de lui être pré- 
senté 5î Versailles; etdont jeifaùrais jamais 
imaginé alors que j'eusse dû revoir l'auguste 
famille dans un autre temps k Mîttauj à 
Mittau où je ne devais que passer , mais où 
je me suis arrêté cinq jours pour attendre 
le Dimanche et pouvoir , pendant la Messe , 
dans le Palais de leur demeure, contem- 
pler à mon aise , et sans leur être présenté , 
ces augustes victimes d'un peuple induit 
en erreur par ' de faux philosophes , et 
exalté par des novateurs insensés. Mais si 
Ton a été induit en erreur , il faut l'avouer , 
rien n'est si fâcheux, rien n'est si rebutant 
que d'enltendre le coupabJe vouloir tirer 

gloire de ses criçnes. Le Métastase a dit ; 
. ■ , * • 

Reo d un fallu è chi il commise^ 
Contumace à chi il difende , 
Ma è peri^èrso chi prétende 
Anche gloria dalïerror. 
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Il faut changer de langage ; il faut que 
tous les Français parlent comme Saint- 
Victor. — Peuples , Rois , ( dit-il ) , 

Epargnes les vaincus ^ notre erreur est Cûmmunâ^ 
Si nos crimes du monde ont causé V infortune ,. 

Fous les avez soufferts, 
. Que le glaive altéré de notre sang coupable 
S!appaise en immolant la victime exécrable- 

Qu'attendent les enfers» 

Il faudroît ne sentir point de honte en 
prononçant ces mots nos crimes , notre 
sang coupable y mais il faudroit aussi pou- 
voir se dire , oomme lui ] en parlant des 
tyrans ; 

J^ai droit de les flétrir i ma lire mercenaire 
Ne les a jamais chantés. 

Lorsque les Français parleront comme 
Saint- Victor , on pourra croire à leur re- 
pentir , et tout le monde pourra se récon- 
cilier avec eux. Ainsi-soit-^iU 
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Fragment dune lettre de Monsieur de 
Gx2AT£AUBiUAND h un ^imi à Paris. 



Trieste^ le^o Juillet 1806. 



. . . . A Venise on venoit de publier 
une nouvelle traduction du Génie du 
Christianisme* Cette Venise si je ne me 
trompe vous déplairoit autant qu'à moi* 
C'est une ville contre nature ; on xiy peut 
faire un pas sans être obligé de s'embar- 
quer, ou bien on est réduit à tourner 
d'étroits passages plus semblables à des 
corridors qu'à cjes rues. La place de St*^ 
Marc seule par son ensemble plutôt que 
par la beauté de ses bâtimens peut être 
remarquable et digne de sa renommée. 
L'architecture de Venise presque toute de 
Paladio est trop capricieuse et trop variée; 
ce sont deux ou trois palais bâtis les uns 
sûr les autres. Et ses fameuses gondoles 
toutes noires semblent des bateaux qui 
portent des cercueils ; j'ai pris la première 
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» 

que j'aî vue pour un mort qu'on allôît en- 
terrer. Son ciel n'est pas notre ciel au- 
deçk des Appenins. Rome et Naples , mon 
cher Ami, et un peu de, Florence, voilà 
toute l'Italie. Il y a cependant quelque 
chose de remarquable à Venise , c'est la 
multiplicité des couvens sur les îles et sur 
les écueils près de la ville , de la même 
manière que les autres villes maritimes sont 
entourées des forteresses qui les défendôut; 
l'effet de ces monumens religieux , vus de 
huit sur une mer tranquille est bien pîtto- 
resque et touchant. Il reste quelques ta^ 
bleaux de Paul Veronese, de son frère , de 
Tintoretto , de Titien , êf c» 
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Réponse à /a lettre de Monsieur de Cjutiaubauito '» sur 

Venise. 



Excusez, Monsieur, si une femme , une 
Vénitienne, à qui le hasard a fait lire un 
de vos écrits contre sa Patrie, cède au 
zèle qui l'anime, et ose prendre la liberté 
de vous répondre. Je vois par une de voi 
^lettres , datée de Trieste et imprimée dans 
plusieurs journaux , que cette Venise qui 
à toujours fait l'admication des voyageurs 
n'a pas trouvé grâce k vos yeux. Vous 
dédaignez même son ciel; et ses rues , se$ 
édifices, ses gondoles ne vous inspirent 
•que. du dégoût. Vous n'y voyez rien de 
beau , rien de supportable. La place de 
Saint-Marc seule trouve un peu d'induU 
, gence , mais ce u'^?^^ que par son ensemble , 
car pour ses bâtimens ^ il paroît que vous 
voulez dire , qu'ils la déparent bien plus 
qu'ils ne la décorent ^^2r leur architecture % 
trop capricieuse , et trop cariée. Ce 
quHly a de remarquable ri es( que la vue 
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de^ Couverts éparssur les ilesqui bordent 
Venise y mais pour Venise vous Tanéantis- 
fiez d'un tour de plume en* l'appelant une 
Ville contre nature. 

Plusieurs de vos nationaux , après 
Amelot , se sont plus à la calomnier 
sur ses lois y et ses institutions poli- 
tiques sans se donner la peine de les 
examiner; on n'auroit pas pensé que vous 
vous réserviez la gloire de lui refuser jus- 
qu'aux formes extérieures de sa beauté. 
Mais est - ce bien vous, Monsieur, qui 
vous exprimez de la sorte ? Se peut-il qu'un 
écrivain toujours enthousiasmé par le su- 
blime et l'extraordinaire ait oublié dans 
ce seul cas ses idoles favorites? Que l'au- 
teur qui a paré d'une beauté presque ror 
manesque le pays épineux et raboteux de 
la théologie , ait pris à tâche de transformer 
en monstre la plus originale des villes , 
celte ville qui fait depuis tant de siècles 
le*^ miracle Aq^ yeux , et de l'entendement 
humain? Non, ce n'est pas contre nature ^ 
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Monsieur, c'est au-dessus de la nature 
que Venise s'est élevée. Et comment n'avez- 
vous pas été frappé d'étonnement en con- 
teraplant le spectacle majestueux, et vrai- 
ment unique, de cette ville, qui superbe, 
s'élance du sein de la mer? C'est ici, c'est 
précisément à Venise que vous auriez dû 
voir se réaliser cette puissance céleste qui 
en s'écartant du plan général de la fabrique 
terrestre , a voulu créer une ville magique 
qui semble reposer à l'ancre depuis tant 
de siècles. Et comment même à la pre- 
mière vue n'avez-vous pas été saisi de res- 
pect en vous rappelantson auguste origine^ 
dont l'histoire n'en a pas de plus mémo- 
rable , et son glorieux accroissement ? 
Vous n'auriez alors cherché de rues larges 
dans une ville , où l'on doit être étonné 
d'en trouver. Bien des gens vous répon- 
dront que nous reprocher ce défaut, c'est 
faire l'éloge de notre grande population, 
qui dans des temps heureux étoit arrivée à 
plus de deux cent mille habitans , ce qui 
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obligea i rétrécir les rues pour donner 
place aux maisons; ils vous diront qu'il 
en rest^ eacore plusieurs d'assez belles; 
mi'on y trouve de superbes quais , quan- 
tité de petites places, et que Ton peut 
parcourir toute la ville k pied sans jamais 
être obligé , quoique vous en disiez , de 
s'embarquer. Pour Aïoi, je ne vous dirai 
qu'un mot- Venise est notre ouvrage : 
chacune de nos rues est un trophée de 
notre hardiesse ; et nous marchons à chaque 
pas sur un monument de nos conquêtes 
paisibles. Tous lés fpndateurs des villes 
ont trouvé le sol ; nous l'avons créé. Mais 
si vous aimez les rues lai'ges , que n avez- 
vous regardé notre grand canal? C'est là 
que se déploie la largeur de la rue royale 
de Venise ; c'est là , que tout le monde 
peut parcourir à son aise sur les eaux , 
pendant que le canal même semble se 
promener avec une Jenteur majestueuse 
en cQntemplant le spectacle imposant de 
la double rangée des palais magnifiques i 
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des Temples , et des Hospices consacré* 
au culte, a rhainanité, à la justice et qui 
taus rembellissent à Tenvie. Il ne tenait 
qua TOUS do jouir de cette vue éblouis- 
sante; mais hélas ! il vous auroit falla 
monter dans une de ces pauvres gondoles 
qui vous font si mal au cœur» Il vous est 
bien permis de les prendre pour des ha^ 
teaux cfui portent des cercueils ; ce- 
pendant elles sont regardées généralement 
comme une voiture légère , commode , 
agréable, dont chacun peut k tout momenf 
se pourvoir à peu de frais» Quant à cette 
couleur noire que vous trouvea; silugubre , 
c'^est absolument la couleur la plus résis- 
tante , et pour cela la plus propre à des 
machines destinées à être toujours expo- 
sées k toutes les inclémences du- temps et 
des saisons. D'ailleurs il faut respecter 
cette couleur , quand on considère que 
c'est l'effet des anciennes lois somptuaires 
de cette République qu'un savant Anglais 
a dit avoir été organisée par des Anges ^ 
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et dont aine de ses loîx est cette unifor- 
mité dans les gondoles pour prévenir 
toute rivalité du luxe tendant à déranger 
Tordre public ou à détruire cette appa- 
rence d'égalité , la seule qui puisse exister 
parmi les hommes , et la seule qui sous 
plusieurs rapports existoit réellement k 
Venise. 

,É>st-ce tout de bon ^ Monsieur , que 
Yous regardez notre architecture pres- 
qu*avec pitié? On ne le croiroit assuré- 
ment pas en vous entendant dire qu^elle 
est presque toute de Paladio. Ignorez- 
vous que Paladio a- été le Raphaël des 
Architectes ? Cependant il faut dire vrai , 
il n*est pas le seul des grands artistes qui 
aient concouru à la décoration de Venise. 
Il sied un peu mal à un juge tel que 
vous de n'avoir pas d'abord assez distingué 
de Paladio le Sansovino , le Saint-Michel > 
le Scamûzio , etc. , etc. Au reste , accor- 
dez-vous de grâce un peu mieux aveo 
vous-même : si notre architeGtiu*e est 
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Jjresqne foute de Paladio , comment peut- 
elle aussi être trop variée ? Nous ne 
pouvons pas cependant nous plaindre de 
ce reproche; au contraire, nous n'avons 
qua nous en louer. Celte même variété 
que vous mettez à notre charge , est ce 

V 

qui rend particulièrement la place de 
Saint-Marc , et ses contours un spectacle 
vraiment précieux dans l'Histoire des Ar*- 
tistes , et que certainement on ne ren-" 
contre pas ailleurs , car on y voit rassemblé 
les progrès successifs en architecture de 
six siècles ; et tous ces chefs - d'œuvres 
sont réunis avec une haiHionie surprenante , 
et enrichis des marbres italiens et grecs , 
travaillés par excellence. 

En peinture, dites-vous, nous n'avons 
que des restes. Ah ! Monsieur, ce mot 
vous est échappé sans j réfléchir. Est-ce 
que tout ce reproche nous est du? Soyez 
cependant persuadé que malgré les causes 
de ces restes , toutes nos Eglises , nos 
bâtimens publics , et nos maisons parti- 
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culières sont décorés par nombre de 
tableaux , et que les portraits de nos an- 
Cfitres sont tous des chefs - d'œuvres des 
principaux génies de la peinture, qui est 
un art italien , et qui a fondé a Venise 
une Ecole qui ne le cède à aucune autre 
djes plus célèbres d'Italie» (*) 

Vous nous imputez convme un défaut 
de manquer d'antiquités romaines* Nous 
sommes bien loin d'en rougir. Ce ne sont 
pas les richesses empruntées, ce sont les 
propres qui honorent une ville •^ A Venise 

(*) On saît que l'Ecole reni tienne Je Peinture ^ 
est la première da monde. Mr. de Chateaubriand 
( en disant qu'il n'y a que tles restes ) ne se 
doute pas qu il accuse ses vaiilans Compatriotes , 
les illustres guerriers qui y ont volé à loisîir* 
Tout comme, en parlant avec mépris de la ville de 
'Venise , il parott ignorer aussi que c'est la Patrie 
de tant de Savans, d'Artistes et de Grands Hommes 
en tout genre , quon pourroit en compiler ua 
Dictionnaire. ( Noee de V Auteur^ ) 
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tout est vénitien hormis les monumens que 
nous avons des Grecs ; et ces fruits de nos 
exploits valent bien les dépouilles de 
Rome ancienne , achetées par des ama- 
teurs. Mais pouvez-vous ignorer , Monsieur, 
que les plus grands monumens de Rome 
moderne sont les chefs - d'œuvres d'un 
génie vénitien digne rival à -la -fois de 
Policlète et d'Apelle ? (*) ' 

Nos îles ont de quoi se glorifier d'avoir 
attiré de vous un mot de louange préfé- 
rablement à la ville. Mais on pouvoit s'at- 
tendre que l'aspect de tant d'asiles reli- 
gieux qui dominent ces îles auroit excité 
dans l'esprit du Chantre du Christianisme 
des idées d'un ordre plus relevé et plus 
sublime qu'une simple vue pittoresque , 

'• s. 

comme dans celui d'un philosophe il au- 
roit excité l'admiration de la sagesse de 
nos pères, qui en servant aux usages de la 
religion ont trouvé le moyen de fertiliser efi 
d'embellir ces terres marécageuses. 

(*) Antoine Canora* 
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culièi^s sont décores par y 

ï . ^ 1 ^ - e à celui 

tableaux , et que les port; 

cetres sont tous des c* . ^ 

, . j ' avez promis- 

principaux génies af ^ 

. ,. -, mais apportez- 

un art Italien, et _ ^^ 

^1 . . ' ins triste, un esprit 

une Ecole qui r r 

, 1 ,, . , sentiment moins froid ; 

djes plus cèle' ' 

^r .xors Venise d'un sensrassis - 

Vous no ' 

- ^ vous changerez d'avis sur bien 

de man' .c'' 

. ]eS' ^^"^ ^^^ plairez même d avan- 
somin '^y^ 

^"'aotve ciel qui ne donne ni les brouil- 

^je Londres , ni la boue de Paris , ni les 

j^ars de la Sicile. Je ne me flatte pas ce- 

^fidant que vous vous récriez avec ce Poète 

Je Naples que Denise a été bâtie par les 

s 

Jpieuxy mais j'espère du moins que vous y 
trouverez quelque chose de plus remar- 
quable que les Cbuvens sur les lies, et la 
traduction de votre ouvrage. 
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SUPPLÉMENT 

« 

A L'OUVRAGE 

Intitulé: De Buonaparte et desi'Bonr^ 
bons , par M. de Chdteaubriant. 



1 1< est sans doute téméraire à un peintre de 
portraits , d'oser ajouter quelques coups de 
pinceaux au tableau d^un peintre d'histoire^ 
mais n'est-ce pas rendre hommage aux grands 
talens , que de céder à l'inspiration qu^ils 
Ibnt naître y et de glaner dans leurs champs 
les épis que leur opulence a dédaignés ? 

Dans un moment où f es événemens se près* 
sent avec rapidité ; où la plus heureuse ^ 
comme la plus incroyable révolution s'est 
opérée sans convulsions , sans déchiremens 
intérieurs , on aime à reporter ses regards 
surThommequi avait étendu sur les yeux 
des Français un voile magique qui leur dé- 
robait seâ crimes , et que la vérité , fille du 
temps , vient enfin d'arracher. Il est utile 
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sans dontç de dépouiller l'idole , trop long- 
temps encensée , des prestiges qui nous tai- 
saient illusion , et de laisser paraître sa hi- 
deuse laideur dans toute sa nudité ; pour ar- 
river à ce but , qu'avons-nous de mieux à 
faire i que de raconter ses actions et d'en 
scmter les motifs ? Une esquisse rapide sur 
l'origine de cet homme trop fameux , sur ses 
mœurs et son caractère privé , en satisfai- 
sant Ta vide curiosité , réprimera peut - être 
la frayeur qui lui reste encore du manne- 
quin si long-temps redoutable ; elle osera 
enfin s'approcher du fantôme gigantesque , 
objet de ses terreurs passées , et dont rim-* 
puissance actuelle ouvre un vaste champ 
aux réflexions que IsL philosophie peut faire« 

Buonap^rte Qaquit en Corse , d'une fa«* 
mille à qui son ab$Qurité ne devait pas laisser 
prévoir qu'elle jouerait un rôle important 
dans les fastes du monde; la malignité a jeté 
sur sa naissance un préjugé équivoque quo 
j^ ne chercherai point à approfondir; mai^ 
il est de notoriété; publique qu'il a dû à la 
sollicitude généreuse du gouverneur de l'ile 
de Corse Tédiication militaire , que la mu- 
nificence d^ nos Rois accordait à Tindigence* 

BuQttaparte ne connut jamais Taimable 
franchise de TWance : sombre , dissimulé , 
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vindicatif , il rëanissait les vices communs 
aux tjrans les*, plus fa|t>uches y et par une 
singulière conformité de goûts avec Domi- 
/ze/ï y il passait , ainsi que lui, des heures 
entières à tuer des mouches » récréation 
digne de celui qui devait un jour trouver 
• son plus doux passe-temps à faire exterminer 
des hommes* 

La puérilité' des détails disparaît devant 
Tintérét qu'inspire naturellement tout homme 
célèbre ; d'ailleurs le caractère se peint sou* 
vent da^s ces circonstances familières , où 
Fhomme i ne croyant pas avoir besoin de 
masque , se laisse voir à nu ; ainsi nous ne 
craindrons pas d'approfondir les nuances 
qui doivent nous convaincre que Buona^ 
parte était essentiellement né pour détruire ; 
et si cette passion qui le domine n'eût pas 
été satisfaite par les guerres continuelles que 
, son ambition a suscitées aux nations voi- 
sines ; s'il n'eût pas. été condamné, par la 
force des événemenS) à rester tranquille 
dans son empire , cette fureur de destruc* 
tion aurait pesé sur le^ particuliers* Quel-^ 
qu'un qui le connaît particulièrement assure 
qu'il aurait fait renaître les proscriptions de 
Sylla , de Cromwel , de Robespierre j 
plutôt que d*étre inactif. Il porte jusque 
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dans ses plaisirs le penchant à la fërocité ^ 
qui j chez les souverains , est si dangereuse 
pour les peuples ; la chasse qui , pour les 
guerriers , est une distraction où ramour- 
propre déploie toutes les ruses de l'adresse , 
Tiétait'poxxT Napoléon que le bonheur de 
massacrer. On tendait des filets qui rame- 
naient le gibier jusqu'à une enùeinte dési- 
gnée y et Buonaparte , placé sur des gra- 
dins y tirait à bout portant les animaux que 
Ton avait ainsi forcés à venir chercher la 
mort à ses pieds. 

U manifesta constamment un caractère 
turbulent et despotique \ ses adulateurs orit 
cité comme un trait de caractère Taudace 
avec laquelle il osa couper les cordes d^un 
ballon qui ne partait pas assez vite à son gré. 
C'est en effet un trait de caractère ; mais 
sQus quelles couleurs doit-il nous peindre le 
jeune homme capable d^un tel acte d'em- 
portement, puisque la présence de son sou- 
verain , qui assistait au départ du ballon , ne 
put le contenir ) et qu il lui importa peu de 
faire courir des dangers à ceux qui étaient 
chargés du soin de diriger la machine ? 

Admis dans le corps d'artillerie , il suivit 
avec ardeur l'étude des mathématiques. 
Cette science abstraite convenait à son hu- 
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meur taciturne , il y fît des progrès ; mais 
' ses talens se bornèrent à ce seul mérite ; il 
n'en cultiva aucun de ceux qui sont agréa- 
bles dans la société. 

Assidu aux réunions qui se formaient dans 
les villes où il était en garnison ^ on Ta vu 
passer des soirées entières dans Tencoignure 
d^un salon sans prendre part à la conversa- 
tion ; tirer ses tablettes , et crayonner , avec 
autant d^impolitesse que de persévérance , 
l'individu que ses regards avaient choisi pour 
en faire Tobjet de ses remarques. 

A cette époque où y simple lieutenant 
d^artillerie , il n'avait pas encore rêvé l'élé- 
vation qui devait coûter tant de sang à la 
France > il paraissait s^adonner aux sciences 
occultes: différentes expériences qu'il fai- 
sait avec tout l'appareil des diseuses de 
bonne aventure , pourraient faire présumer 
qu'en tout temps il foflna des vues sur le 
parti qu'on pouvait tirer de la crédulité pu- 
blique ; il guérissait par des attouchemens 
et des paroles , ou plutôt il imposait à l'i- 
magination y et opérait une révolution qui 
faisait disparaître la douleur. 

Aussi fourbe y et plus sanguinaire que 
Mahomet , on peut s'étonner qu'il n'ait 'pas 
cherché à anéantir la religion de nos pères , 
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j)OiirImen substituer une de sa création» 
qu'il aurait appuyée de toute la persuation 
attachée à son épée; mais peut-être ce 
projet n'était-il qu'ajourné dans sa tête? 
Leà persécutions qu'il a fait éprouver au Sou- 
verain Pontife pourraient le faire croire, et 
le dessein de se déclarer chef de la religion 
en France , se serait sans doute accompli 
au moment où l'Europe , épuisée d^hommes» 
n aurait pu fournir de nouvelles victimes à 
son génie guerrier , et alors il n'aurait plus 
trouvé pour alimenter sa tyrannie que des 
consciences timides à persécuter. 

Dans l'âge où la galanterie française 
adoucit les mœurs , et donne l'urbanité aux 
caractères les plus farouchies , Buonaparte 
échappa à cet empire que les femmes savent 
acquérir sur tous les êtres doués d'un peu de 
sensibilité. Le temps nous, a démontré que 
cette âpre sagesse n# tenait pas à la pureté 
de ses mœurs. « • • . ^ mais plutôt à uoie cË^pa* 
sition particulière de son orgueil y qui Tenir 
péchait de rendre hommage à la beaulé. 
^ L'ingratitude est un vice qui caractérise 
les âmes basses ; Buonaparte fut toujours 
ingrat : la femme d'un ancien limonadier 
lui avait rendu de& services pécuniaires imr 
portans ^ à une époque où. il était loin, de 
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^rëVoif* qu'il tieiidrâituiï jaiif dans sesmaîhs. 
les trésors de la fortuné pilblîqué; ; lorsqu^îl 
fut proclaiftié premier consul, cette femme , 
tomfeéë dâCnS l'indigénôe^ , cf ùt l'instant fa- 
Vora:blôi et rappela au puissant son ancienne 
bienfaiti^ice ; d'abord il ne répondit point 
à kek requêtes; ensuite, fatigué par ses îm- 
J)ortttHitéé , il lui fit signifier d'avoir à cesser 
, ses'pdUrslutes , ou qu'A la ferait enfermer. 
La plûvrô limonadière ne se fit pas rép'étetr 
ùet ôfdté , et retournant aarisr sa' province , 
éllei se ' Wrigeâ 4^ l'ingrat Buonaparte éç 
' i^âcôfitarit le détail die toutes les obligations 
lui âvafif eues , "et* qu il rècompensaîf sî 
tfaal. Différéns particuliers , à qui il était 
également redevable, ont éprouvé le même 
reÎPuà ; il voulait appareihment tâcher d*bu- 
blïer fépoqiie où il avait eu besoiii de tput 
le monde. 

' Là côlidttité îjuè cette âVné isécîie et 
' égôïéfô *â tellue envers* tihé institution ^d- 
înirée de^ érrangWs autant que cle là pàtîbti 
ft qut éttè est âî utile, ajoute une ndùvet(ç 
preuve âU <iâfâctère insensi^ble'qu'fl aYou- 
jôUrS'ttïtfiîtfé; quel éfâblîssém élit devait plus 
fexcitër i6tL intérêt ef sa gériërpsité que celui 
qui; dîfïgé pâf lin chef respectable, sert 
d*ûïie* mânîéfe si tôûchamé rhum toîté affligée ■ 
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par la plus triste des privations ? Les sourds- 
muets n'ont jamais reçu* d'encouragemens 
de Napoléon , sans doute , parce qu'ils ne 
pouvaient pas . lui fournir des. soldat^; , ; et 
leur directeur ^ honoré par les puissances 
étrangères , entouré de radrnîration et de la 
reconnaissance publique , n'a trouyé qu,e 
dans les cœurs de ses élèves la récompense 

de son noble dévouement ; il n^a rencontré 

• • . , ■ ..... 

près du prétendu protecteur de l'humanité 
£iouiFrante, qu'un humiliant oubli , et des 
refus au^ demandes qu^il a pu lui faireu 
ï^uisse cet hommage particulier >. rendu au 
nom de l^admication générale » dédomma- 
ger le généreux insâtuteuri derinjusticequll 
a éprouvée ! . 

Les preuves de mauvais caractère sont si 
multipliées lorsqu'on parle de Napoléon-^ 
qu'on néproi4ve que l'embarras de choisir 
^es citations \ mais il en est une encore qui 
ne doit pas échapper aux observations du 
public; c*est la conduite^ que tint envers 

M. Obercamp la forfanterie de i?2^o»a2>àr^^:; 

î^, .. » w .. j- ^ . ' ' * •' 

il crut avoir fait beaucoup pour la gloire de 
cet utile manufacturier y que de lavoir dé* 
coré dune croix d'honneur: cette aotioa 
fut mise dans les gazettes i et racontée aveo 
emphase ; que ix'a-t-on raconté aussi exacte- 
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ment y qu'après le décret qii! prohibait les 
marchandises anglaises ^ l'enlèvement des 
marchandises qui se trouvaient dans la ma- 
nufacture de Jouy, força M. Obercamp de 
suspendre ses paiemens; cet homme de 
bien y qui se conduisait en père de famille 
envers douze cents ouvriers que ses travaux 
alimentaient , fut obligé de réformer une 
partie de cette république active, dont il 
était depuis si long-temps le bienfaiteur et 
le père ; et , à travers les larmes et leï 
sanglots de ceux qui ne pouvaient plus trou- 
ver leur subsistance dans son appui , ^hon- 
néte négociant rédigea ses comptes , et vit 
le fruit de soixante années de travail prêt à 
s^écrouler. Par un noble motif d'orgueil il 
Voulut renvoyer la croix d'honneur qui lui 
avait été donnée y et Napoléon osa disputer 
sou à sou les dédommagemens qu'il devait 
a un homme dont il renversait l'immense 
fortune par la plus bizarre des volontés j 
à un homme , qui faisait subsister tout un 
village ; à un homme , dont la bienfaisante 
industrie a poussé à un grand point de per-< 
fection la fabrication des toiles peintes , et 
les fait rivaliser avec celles d'Angleterre'; à 
un homme enfin , dont les vertus et le grand 
âge sont des motifs de vénération. Mais 
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iju'importait à Ng^poUor^ que doiwe Cjem$ 
ouvriers fuss^ot, réduits à Ja plus extrémo^ 
indigence ? î^'élait-ce pas au contraire di^ 
gibier pour la oonscription ? D'ailleurs ce 
que la manuCacture de Jouj a $ouffer!: , est 
H'histoire de cliquante mille fauûUes.ruinée» 
par rincbxuceyable décret qui a mille fois 
plus nui aux français qu^aux Anglais. 

Xior^que la révolution vint donneur l'essor 
à tous le$ mawaîs génies , celui de Buo-- 
nap/s^rCe ipupia des idées confuses ^ ^que I9 
temps et xies cirx:onstances favorables d|é- 
yelofipèKent et iirent réus&ir. A çet^p ^poqui^^ 
^pji opinion n'était p^çis équivoque ^ e^ il nç 
$e dçJnoait pas même la peine de Ja. dissimu- 
ler 4mx jreuK des bonnét^s gens. On le vijc , 
au milieu d'une jémseute suscitée par les sol- 
dats contre leur^ cojLonels, Jl>oir.e9 au milieu 
des ru^s , dans le même verre que ces sol- 
dats insubordonnés , et assisiter au festin ba- 
ciûque que. ces iré vol tés avaie^î^t fait préparer 
à la ^nita du pillage de la caisse dur^^giment* 
Cet homme si cpjm^tre dans ses f ésolutions, 
ce despote si abspJu depuis ^ fit ployer sa 
ii^rté devant les çlawi^urs bruyantes d'une 
troupe de séditieux. Pxéy.oyait«-il alors que, 
p^r cette lâche complaisance ^ il donnerait 
la mesore à^ Jboi l)assesse qui pouvait; fair^^ 



coixipter $ur luidans. toutes les oirconstan- 
pas , et quîi échajigec9it wi jour contre le 
grade de général ? ^ t. 

Buonapurte ixk% quelque «temps perda 
dans la foide; son a^^^V'O ambition attendait , 
pour se fucer aatilemeol: 9 qu il 7 eût un parti 
dominant assez stable pour soutenir les créa^ 
lures qui se dévoueraient à se;» ordres: Le 
direK^oire , en conceutt'ant davanta^ les 
p.ouyoîrs , lui parut ui3ie garantie plus cer- 
taine que les tourbillons r^yolutionn^^ires 
qui Vs^dà^exit précédé ^ et que leur mobilité 
in^^e t.avait déjtrtftf. L'adrpit ambitieux 
reparut alors sur la scè^ , dont la pruden^ca 
Tarait écarté , pendant qu'il observait dans 
le$ coulissa : il signa le pficte qui lui assurait 
un grand pouvoir avec le sapg des Français^ 
sur lesquels il ât tj^er à.mitraillp le 1 5 verir 
d^miaire , jour à jamais mémorable ! oii 
Ton vît la £éi?pciti^ 3e livrer froidement au 
l>esoin de 'détruire j en assassinant ainsi 1 
sans nuls motifs plausibles , ime fojdé de 
pitoyens « dont la curiosité attendait avec 
jjjmp^i^nce le résultat des décisions de leurs 
piandataiTes- -Ce ci^e révolutionnaire fut 
payé par ceux qui Tavaient ordonné ; Buq^ 
naparte devint général ; des rapports inti^ 
pies s'établirent entre les chefs et lui* ^ 
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Maïs un gouvernement soupçonneux finit 
par redouter Faudace du général ambitieux > 
qui, à travers ses succès, laissait percer le 
projet d'anéantir le piédestal qu'il se pro • 
posait de remplacer uû jour par sa statue» 
Il fit préparer une expédition brillante et 
lointaine , dont Buonaparte fut le chef. 
Les hasards d'une guerre éloignée , les dan- 
gers qui se trouvent toujours dans un climat 
si diffefqnt de celui qu'on habite , la per* 
fidîe des peuples qu'on vouloit subjuguer , 
les sables brûlatis qu^il fallait traverser ; que 
de chances xrontre le nouveau Jason , dont 
oh désirait plus la mort que la glpire ! L'au-^ 
^ ' date et l'ambition ne calculèrent pas le dan* 
ger, et Buonaparte ^partit. L*Egypte fut té- 
moin et victime des exploits de l'entrepre- ' 
nant argonaute. Une immensité de Fran- 
çais périrent dans les sables , délaissés par 
leur chef; et ceux qui revinrent en France , 
livrés dans la fleur de Tâge à une désolante 
cécité, racontent encore tristement les 
exploits sans but , les combats sans motifs , . 
où l'infatigable aventurier immola tant de 
victimes. H revint isolément en France , ^ 
joindre à h réputation d'habile guerrier le 
pouvoir sans bornes qu'il se proposait d'en- 
vàhir 5 mais une particularité qui a échappé 
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à la plume de Télaquent historien dont je 
suis les traces ^ c'est qu'en Egyptç , commue 
4ans tous, les pays qu^il a dévastés , Napo^ 
léon a laissé des souvenirs sans nombre de 
la duplicité de son ca^act^rej et quelle 
preuve en effet plus manifeste de sa fourbe- 
Tie , , que la proposition qu'il fit à ses offi- 
ciers d'embrasser Iç mahométisme , afin d'a- 
;Toii: le droil; de pénétrer dans les as^em.blée^ 
du peuple qu'iLprétendait soumettre ? Pour 
l'honneur du- nom français , la proposition . 
.deimeura ^ns réponse , et I^ perfide Corse 
aurait été luiTinéme réduit à arborer le 

<• -!• .1-/. •< », - •»4 » 

turban, s^ l'Amour, ce tyran impériew, 
zi'ieût . fasciné Içs.yeox.'d'vn <:hef, au poiat 
de le rendre renégat} u;i général de divi- 
^sipn, ^perdûmenfr^aiDOure^x de la fiUed'un 
baigneur , consentit à servir les vues du gé- 
néral en chef, et se soumit à l'humiliante 
opération qui devait lui dçnnerie droit d'é- 
pouser une femme; don^ il n'était que l'esr 
clave soumis. ,>D8?jF^.o.Wpe»fee^ pécuivapf- 
.res et de. Tavanccwent i^urent le prix de 
cette déshonorante lâcheté ; le mépris qui 
en fut la suite , , abrégea peut-être les jours 
,de celui qui s^y était. livré i eMiy dans ce 
.moment y on .ose reqiuer, jsa pendre con- 
damnée à^Tonbli^ c'est pour compléter Ifi 
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preuve que les niauVaises afctîons sont tou- 
jours dévoilées , et que le jiigement anticipé 
de la postérité doit faire trembler ceux^ qtd 
n*oiit pas' crainrt de la braver. 

Confiant 'à une frêle barque dek destîhé'es 
que la Providence voulait prolonger pour là 
•punitiOîT niu genre' humain ^ Buondparte 
âbandoniiâ son sîrmée d'Egypte , sans s*îrt- 
quiétef^es dangers et du dénuement où îl 
fa laissait \ «t saiw Itri-asstfter des 'ressources 
pour Tavérfif y "là i«ëî» ^sétionde ses hafdi's 
prôjcft* , et 3 arrive en Franéé , sans qlParite 
Vague propice eût porté »iiïttfeltite à un esquif 
tjùî flëus' 'af5tl6l^t!ai« Vinstï^tfWeAt 'de la v^tt- 
^aricfe xélestè. ' 'l^mif 4e 'Hïéft dé' ébh^^^^ 
"îuittîs de'^sbtf îÈrflVée *:Pèfris , lèf rënterâe- 
ihent àk 'dirécte«Pë*;^^t F^i^sor qu'il il<yrrtt& 
iiBrfein^hft'' a ' son îniàaSiâ Wë'^mbitioh V • n?iti& 
'de ijuë téaucou^ dé péi-sorineè *îgnOTC«t 
^éù#^é#è;^c^èst là? piéVpl'éiîté à lâqtfèile 3^ 
KvraV lorsque y dan^ le prétni^r m6Mfètf|[^ 
li éprouva^ de X&pMA\xtm à sa i»ôlônMt il 
^se crut éperdu* alors; et rf^ppo^nif iti éAe^l^e 
*i prévoyance aux évén^mensi ott lé- vît 
lassis âiir lëà nlaiJchës dtf vettibttlé^ *é dé- 
"éhîrer màtïiînalenïent IcP iiriâagë «vefè iJ» 
enflés, €ft absorbé pdt* de sôtebres et îriqâîtf- 
^nfe» âiflëjixdn», ^ tA fut tiré de cët'état 
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de stupeur que par Tactivîté de son frère 
Lucien , qui lui représenta que les momens 
étaient précieux, et qu'en en perdant un seul, 
c^était se décider à renoncer à tous les avan- 
tages qu'il s'était proposés , et qu'il valait 
mieux seconder plus utilement ses partisans, 
qui s'exposaient en sa faveur ; alors il monta 
à cheval y harangua les grenadiers , élec- 
trisa leur dévouement ^ et ce moment dé- 
cida du sort de la France. 

Lorsque , voulant obtenir le pouvoir hé- 
réditaire pour sa famille y il tâcha de persua- 
der à l'Europe étonnée qu'il tenait la cou- 
ronne de la volonté des Français , quels 
furent les suffrages qu'il rechercha? Des 
registres furent ouverts dans les comités de 
bienfaisance ; et , lorsque la classe indigente 
allait chercher les secours de la pitié , on 
faisait signer individuellement des gens qui 
savaient à peine assembler les lettres de leur 
nom. Une femme ayant témoigné quelques 
craintes de donner ainsi sa signature sans 
eh connaître le motif , on lui expliqua que , 
pour lé bonheur de la France , il lui fallait 
un chef, et qu'elle allait travailler à faire 
un empereur. 

Lorsque Buonaparte eut saisi d'une 
main audacieuse les rênes du gouvernement, 
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on crut trop facilement qu'il allait rétablir 
Tordre , et rendre le bonheur à la R-ançe 
désolée par l'anarchie ; mais il est une vérité 
immuable que la morale nous apprend et 
que la Providence démontre par le cours 
des événemens : c'est que , toutes les fois 
qu'on viole les lois de la justice , la culpa- 
bilité entraîne le châtiment; et si un succès 
éphémère aveugle pendant un temps les 
infracteurs de ces lois , la Divinité renverse 
de son souffle puissant leurs projets et dé- 
truit dans un instant Tédifice de toutes leurs 
combinaisons. Nous avions un monarque 
légitime ; et , loin d^appeler un étranger , 
c'était àiui qu^il fallait recourir pour fermer 
les blessures que d'épouvantables secousses 
politiques avaient faites à la prospérité na-; 
tionale. Loin de 14 > un intrigant ambitieux 
se présente j ses droits étaient nuls, ses ver- 
tus ignorées , ses intentions douteuses , et 
cependant nous courbons servilement la tête 
sous le joug de fer qu'il nous présente ! H 
u^était pas même entouré du prestige de la 
considération , cet obscur aventurier dont 
Taudace osa s'emparer du trône sacré de 
nos rois. Pour toute renommée , il n'avait 
que des exploits guerriers , sî 4'on peut 
appeler ainsi les actes d'une témérité peu 
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commune ; et si la valeur française servit 
cette témérité , et la couronna par des suc- 
cès , combien /do sang a coulé pour inscrire ' 
dans les fastes de la Renommée chaque vic- 
toire achetée par le sacrifice inutil^ d'une 
foule de victimes? Car enfin nous devons le 
dire , tout l'oripeau qui couvrait la réputa- 
tion de Buonaparte disparaît, lorsqu'on 
veut prendre la peine d'approfondir les évé- 
nemens qui ont bâti cet échafaudage; si 
quelquefois il s'est précipité au milieu du " 
danger , c'est qu^imbu de Terreur àxxfata* 
lismé y il comptait aveuglément sur la pro- 
tection du hasard , et si on lui ôte le mérite 
d'une prodigieuse activité qui savait bra- 
ver les obstacles , que lui réste-t-il ? Toutes 
les fois qu'il a été sûr du dévouement de 
ceux qui servaient sous ses ordres , il a mieux 
aimé les sacrifier que de s'exposer person- 
nellement ; on connaît l'opiniâtreté avec 
laquelle il dévoua à la mort le général 
Lasnes , qu'il disait chérir , malgré les re- . 
présentations qu^on lui fit sur l'impossibi- 
lité d exécuter ses ordres , sans sacrifier une 
multitude de soldats. Sourd à la voix de 
l'humanité , insensible aux représentations 
de ses généraux , qui se connaissaient aussi 
bien que lui en bravoure; et beaucoup mieux 
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en pradence , je le veux fut la seule réponse 
qu'il fit aux obîservations les plus sages , et 
cette volonté despotique , accomplie par la 
subordination militaire , fut le signal de la 
mort d'une victime de l'obéissance , et de 
celle de dix mille soldats ! La fureur de 
faire parler de lui a été le mobile de toutes 
les actions de Buonaparte , même de celles 
pour lesquelles un peuple bon et généreux 
a cru lui devoir de la reconnaissance ; car 
le Louvre , ces embellissemens publics , les 
routes nombreuses créées en si peu detemps^ 
sont moins des monumens qui prouvent son 
désir de faire le bien , qu'une preuve irré- 
vocable qu'il attachait une gr^mde impor- 
tance à faire exécuter promptement sa vo- 
lonté ; car, s'il avait voulu réellement le 
bonheur des Français , l'ordre et l'économie 
auraient présidé à ces constructions gigan- 
tesques et multipliées; les pierres qu'il a 
entassées avec tant de profusion , n^auraient 
pas été cimentées avec les sueurs du malheu- 
reux, à qui des impositions énormes étaient 
la possibilité de trouver dans son travail son 
existence et celle de sa famille. Plus de lenteur 
dans les opérations de cette nature , les eût 
rendues moins à charge au peuple ; et 
qu'importait à la gloire du nom français que * 
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'Napoléon eût mîs dix ans à construire des 
fontaines et des marchés, si ces constructions 
avaient été le fruit d'une bienfaisante éco- 
nomie , et non le résultat d'un vain orgueil? 
D'ailleurs , il est facile de deviner les motifs 
qui l'engageaient à employer constamment 
la classe dangereuse du peuple;' il ne pen- 
sait pas à protéger les arts ; mais il craignait 
les ouvriers. Aussi a-t-on vu une quantité 
d'artistes privés d'occupation, réduits à con- 
duire la brouette auprès du canal de l'Ourcq, 
ou porter le mortier aux maçons du Louvre; 
Tindifférènce avec laquelle on a fermé les 
yeux sur leur misère pe prouve-t-elle pas 
que' Napoléon pensait beaucoup moins à 
protéger les artistes qu'à museler les artisans? 

On a voulu contrebalancer ce que l'épou- 
vantable loi de la conscription avait d'odieux, 
en vantant les avantages que la classe indi^ 
gente trouvait à se vendre en remplacement ; 
que ne nous vante-t-on aussi les bienfaits 
que la traite des nègres répand dans les 
brûlantes contrées de la Côte-d'Or ? Se 
vendre ! Est-ce donc là une possibilité heu- 
reuse pour des Français ? ou plutôt n'est-ce 
pas une preuve complète du degré d'escla- 
vage auquel le tyran nous avait réduits ? 

Si les actions publiques de Buonaparte 
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donnent une idée si désavantageuse de son 
caractère , ses actions privée^ ne change- 
ront pas la direction de notre opinion ; et 
si en révéler les détails ne pouvait affliger 
les individus outragés par ses emportemens , 
on soulèverait le voile qui couvre ses turpi- 
tudes ; mais , abandonnant au pinceau de 
rhistoire le soin de révéler des particularités 
que le temps aura rendues moins amères 
pour les acteurs du drame , la discrétion 
impose le silence à notre plume , trop timide 
pour oser se charger du soin de venger les 
mœurs blessées > et les lois saintes de la 
nature sacrifiée^ sur Tautel d'une volonté 
qui ne connut jamais de frein. Il nous suffira 
de dire que , brutal dans ses manières y IVa- 
poléon ne connut jamais les égards qui sa- 
vent adoucir les épines de la dépendance , 
et , jusque dans ses plaisirs , il porta ce 
cynisme qui humilie les autres, et cette du- 
reté qui prouve Tégoïsme. 

Jamais le cœur de Napoléon ne fut acces- 
sible à des sentimens vraiment généreux ; 
il faisait tout par esprit de calcul , et , jus- 
qu'à ces établissemens pompeux, créés avec 
tant d'ostentation en faveur des enfans que 
le fléau de la guerre avait rendus orphelins, 
accusent son cœur et sa vanité. Comment 



( a5 )' 

pourrait-on vanter sa bienfaisante bonté et 
sa prévoyance tutélaire pour ces infortunés 
privés de leurs parens , puisqu'il taxait leurs 
familles à donner des pensions aussi fortes 
que dans les maisons d'éducation des parti- 
culiers? et cependant la munificence impé- 
riale se pavanait avec les sommes qu'elle 
faisait donner aux parens en état de payer ? 
Mauvais imitateur d'un de nos plus grands 
rois f était-ce ainsi que la magnificence de 
Louis XIV établit la communauté de St.- 
Cyr? Sous les auspices de ce tnonarque, cet 
asile respectable fut celui de la piété , des 
mœurs et de Fabondance ; la bienfaisance 
du souverain ne s'étaya point des contribu- 
tions des particuliers ; la noblesse pauvre 
était élevée aux frais du fondateur , et il 
n^était pas entré dans la pensée dé ce géné- 
reux prince de s ériger en maître de pension, 
et de rançonner ses pensionnaires aisés^ afin 
d'acquérir le titre de bienfaiteur des pau- 
vres ; et peut-on appeler hienfaiteur celui 
qui sacrifiait froidement à son ambition les 
pères de ces intéressantes orphelines , qui, 
livrées dès leur plus tendre enfance à Tiso- 
lement , ont à peine éprouvé la douceur de 
recevoir les'caresses paternelles? Est-ce donc 
un peu d^or qui peut dédommager de la pri- 
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yation des plus doux sentimens de la nature? 
Nous avons dit que l'élément, particulier 
qui composait Tâme de Buonaparte était 
le besoin de détruire; il n^est que trop facile 
de justifier cette assertion; car a-t-on jamais 
rien vu de plus moiistrueux que cette coa- 
ception bizarre qui enfanta le décret 
de prohibition contre les marchandises 
anglaises; et qui ordonnait de brûler cel- 
les qui seraient saisies? et n'était-ce pas 
détruire pour le seul plaisir de détruire? 
Car , en supposant que son système 
continental fût nuisible aux Anglais , fal- 
lait-il encore le rendre préjudiciable aux 
Français? Ne pouvait-on pas vendre au 
profit des hôpitaux ou des pauvres cette con- 
trebande saisie avec tant d^appareil ? Mais 
une particularité odieuse , c'est l'impudeur 
avec laquelle ce régulateur de l'Europe fai- 
sait lui-même un commerce qu'il punissait 
si sévèrement dans ses sujets ; lorsqu'au 
dépit des bienfaits de la Providence , et de 
l'abondante récolte quelle nous avait ac- 
cordée , nous manquâmes d'avoir la famine 
il y a deux ans ; lorsqu'à Paris le pain se 
vendait vingt sous les quatre livres , et que , 
dans les provinces ^ la farine était; aussi rare 
que chère ; on gémissait des effets sans re- 
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monter à la c^use^ et cependant cVtait 
Buonaparte qui, ayant fait accaparer, 
pour son propre compte , tous les grains 
qu*on pouvait enlever , les échangeait con- 
tre les guinées de l'Angleterre ou des den- 
rées coloniales qu'il faisait /ensuit;e vendre 
à un taux excessif; maïs le comble de l'hor- 
reur , c'est d'avoir fait fusiller à Gaen diffé- 
rentes victimes , dont le seul crime était de 
demander du pain : dans le nombre il y eut 
une femme qui allaitait un enfant de six 
mois ! • • . • Si ce monopole l'eût empêché 
d'augmenter les impôts , la disette qu'il 
occasionna eût peut-être trouvé uueexcuso ; 
mais affamer le peuple , et le pressurer 
ensuite d'une manière si effrayante , qu^il 
est démontré que les impôts actuels sont le 
quintuple de ce qu'on payait sous l'ancien 
gouvernement , n'est-ce pas pousser l'op-- 
pression à un point excessif , et doit- on s'é- 
tonner que la corde de l'arc se soit brisée 
pour avoir été trop tendue ? 

En général , les ambitieux ont quelques 
grandes qualités qui balancent leurs vices ; 
mais 'ici , en disséquant de bonne foi le ca« 
ractère de Napoléon , nous ne verrons que 
des vices sans vertus ; il n'a pas même l'or- 
gueil qui mêle un certain caractère de no-- 

4 
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blesse aux actions qu'il suggère , et qui par 
là fait illusion : Buonaparte n^a qu'une 
yanité puérile qui annonce des idf^es fausses 
et rétréeies : humilier les autres , sans mê- 
me avoir le talent de se faire valoir , telle 
est son habitude ; et lorsqu*il a osé dire aux 
Français qails étaient dignes de luij n'est- 
ce pas. le comble de Timpudence ? Une na- 
tion généreuse digne d'être gouvernée par 
un aventurier ! 

Le procès mémorable intenté à Moreau , 
• prouve eyicore que , jaloux des grands ta- 
lens , le mérite excitait sa haine ; il n^igno- 
rait pas que le pouvoir suprême avait été of-, 
fert à ce général ; mais que > trop généreux; 
pour se charger d'un fardeau illégitime , il. 
avait constamment refusé un trône qui l'au-, 
rait rendu jr«/^^ coupuble^ Et en effet, lors- 
qu'employant les fleurs de la rhétorique, on 
a embelli l'éloge de Buonaparte de tout ce 
que le sophisme a de plus^ spécieux j on a 
dit qvL il n'avait détrôné que P anarchie y 
n était-ce pas établir un paradoxe ? Car ce- 
lui qui connaît le propriétaire d'une pro-. 
priété volée , ne participe-t-il pas au crime* 
Vil s'en empare ? ifcforaa;^ fut plus sage , et, 
V connut mieux s^s devoirs ; à de grands ta-, 
lens militaires., il joignait la franchise qui 
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caractérise les habitans de la province qui 
l'avait vu naître , et des vertus privées que 
ses ennemis même ne pouvaient lui con- 
tester ; adoré de ses soldats ^ non parce 
qu^il leur répandait de folles largesses , mais 
parce qu il était avare de leur sang ^ et qu'il 
savait s en faire estimer , le parallèle était 
trop défavorable à Napoléon , pour que 
sa sonibre jalousie ne cherchât pas à 
éloigner un homme qu'il ne pouvait craindre 
comme rival ; mais dont toutes les grandes 
qualités faisaient sa critique. 

Buonaparte a poussé si loin cette vanité 
que nous lui reprochons , que , .sans res- 
pect pour le dévouement du pieux Louis 
XIII , qui avait mis son royaume et ses 
sujets sous la protection de la sainte Vierge , 
loin de conserver cette pieuse cérémonie 
qui avait lieu tous les ans au i5 août , jour 
de l'Assomption , il 7 substitua sa fête , et 
les gens 4^t peuple disaient , dans leur lan- 
gage grossier , mais énergique , que saint 
Napoléon rt^ait déniché la sainteVierge. 
. On a reproché à plusieurs familles nobles 
d'avoir sollicité des emplois à la cour de 
Buonaparte ; mais on ignore peut-être que 
son système d'humiliation pesait particuliè- 
rement sur l'ancienne noblesse > qu^il aurait 
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voulu anéantir petit à petit , soit en lui 
faisant contracter des alliances qui devaient 
altérer la pureté de son origine , soit en la 
forçant de ployer sous la dépendance qu'il 
exerçait si despotiquement Aussi , lersqu il 
savait qu'on s'était expliqué un peu libre* 
ment sur son compte , il signifiait qu'ail fal"* 
lait accepter telle ou' telle place , alors un 
refus aurait inévitablement compromis la 
sûreté personnelle ; et le courage ne va pas 
toujours jusqu'à braver le ressentiment d'ua 
despote. Une preuve que iVo^o/eo/» étendait 
sur les anciennes familles ses projets des* 
tructeursi c'est que ^ lorsqu'il forma der* 
nièrement ses gardes d* honneur^ une dame 
riche et noble , n'ayant qu'un fils , proposa 
à celui qui était chargé de cette formation ^ 
dix cavaliers tout équipés » on la refusa ; elle 
offrit ensuite soixante mille francs ^ et on 
lui répondit: Ce ne sont des hommes ni 
de r argent quil nous faut , mfiis ^otre 
Jils que nous aurons. Hélas ! Napoléon n'a 
que trop bien accompli cette partie de ses 
4ess0ins ! L'explosion du pont de Leipsick ^ 
les combats midtipliés qu'il a livrés y et où. 
il n'a conservé son existence qu'aux dépens 
de la vie des braves qui l'entouraient , que 
de circonstances daes à son infernal génie !. 
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6t OÙ la mort a moisonné cette brillante jei»- 
nesse , espoir de la génération actuelle ! 
Que de deuil ! « que de larmes ont été les 
fruits amers de la plus extravagante obstina- 
tion ! Et dans ce moment môme , où toutes 
les fumées de ses foliés illusions auraient dà 
disparaître devant la vengeance ou plutôt la 
justice ; à présent où ses projets sont dé- 
truits sans retour y où Texécration publique 
le charge de malédictions , Tinsensé , n'a- 
t-iji pas osé proposer aux monarques géné- 
reux qui sont venus briser nos chaînes , de 
les river de nouveau? £t, profitant de 
rélan généreux dont ses guerriers furent les 
victimes , il était prêt de tarir jusqu'à la der» 
Bière goutte le sang magnanime des Fran- 
çais. Ah ! s'il n'eût voulu que vivre dans la 
postérité ^ il pouvait par un acte courageux 
balancer l'opinion publique qui rend un 
compte sévère des erreurs que nous avons 
payées long-temps si cher ! En, cessant de 
régner , il devai,t cesser de vivre, et sa mort 
aurait eifacé une partie des torts de sa vie ; 

on Taurait plaint y peut-être admiré 

Mais le lâche! aussi pusillanime que Néron^ 
il n^a pas eu le courage d'implorer un af- 
franchi ! . . . et ,.' jetant le masque qui cou^^ 
vrait son avidité , il profite de lor.queia gét 
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«ërosité de ses vainqueurs lui a offert , pour 
le déterminer à ne pas sacrifier inutilement 
les guerriers dont la valeur s était vouée à 
le défendre. 

Buonaparte n'a pas eu , au;x: yeux de la 
multitude 9 le mérite de pa^er pour vérita- 
blement brave ; et cela est si vrai , que le 
peuple met généralement sur le compte dfua 
pouvoir infernal son étonnante invulné- 
rabilité. 

' Et voilà Tidole que nous avons encençé ? 
A son retour d'Egypte , l'état malheuireiix 
dans lequel nous étions j pouvait justi^er 
Tenthousiasme qu'on éprouve toujours lors- 
qu'on croit rencontrer un libérateur ; mais 
une triste expérience a dû nous dessiller les 
yeux ; et combien a été coupable celui qui , 
accueilli avec transport par des captifs échap- 
pés à leurs fers , n'a eu Tair de briser leurs 
chaînes que pour les remplacer par de plus 
pesantes? Pour peu que la nature lui eût , 
accordé de vertus , combien il lui aurait 
été facile de prolonger cette espèce de culte 
que nous lui avons rendu ! Mais il est jugé ,. 
irrévociiblement jugé; et si , trop faibles 
pour échapper seuls à l'esclavage odieux 
dans Içquel il nous retenait , nous avons eu^ 
besoin du secours des nations étrangères pour 
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nous en affrancher^ que d'actions de grâces 
ne devons-nous pas à ces Souverains magna- 
nimes , qui nous continuent leurs secours 
efiicaces pour assurer le retour de nos prin- 
ces légitimes ! C'est alors seulement que 
nous pourrons jouir de la douceur d*ungou-. 
vernement paternel y qui augmentera les 
regrets que nous avons déjà de n'j avoir pas 
eu recours plus tôt ; et, livrant Buonaparte 
à l'obscurité dont la Providence ne l'avait 
tiré que pour nous punir , qu'il aille ré ver 
dans File d'Elbe la monarchie universelle, 
ou l'explosion du magasin à poudre de 
Grenelle ; nous tâcherons d'oublier ^^^ at-^ 
tentats , lorsque la main bienfaisante des 
descendans du bon Henri viendra sécher les 
larmes que l'usurpateur a fait couler. 

Après avoir parcouru rapidement une. 
longue série d'erreurs ou de crimes , qu'il 
est consolant de pouvoir reposer ses regards ■. 
sur un avenir moins malheureux ! £t pour- . 
rions-nous douter que cette espérance ne se « 
réalise bientôt, puisque le vœu général ap-^ 
pelle dans nos murs les Princes qui désormais 
doivent r^rendre près de nous les nobles < 
fonctions de consolateurs ? Que de plaies 
ils auront à cicatriser ! Mais la Paix , qette . 
fille du ciel , va venir couronner tous nos . 
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vœux ; bientôt les tendres mères n'auront 
plus rien à craindre pour les faibles rejetons 
qui leur restent encore , et pour lesquels 
leur sollicitude voyait arriver avec effroi 
Tiige de la force et du développement des 
facultés morales; bientôt un calme heureux 
succédera aux orages qui nous engloutissent 
depuis si long temps. C^est à 1 ombre tuté- 
laire des Ijs que croîtra Une génération nou- 
velle j pour qui la religion y la morale et 
le devoir ne seront plus de vains noms; Tins- 
tructions j la culture des sciences et des 
beaux-arts succéderont à l'ignorance forcée 
où restaient plongés des enfans dont Tuni- 
que mérite était borné à bien faire Texerçice. 
Une aurore nouvelle se prépare ; tous les 
cœurs volent au-devant de cette jeune prin- 
cesse si infortunée , dont le printemps s'est 
passé dans les larmes , et dont les grandes 
qualités ont été , pour ainsi dire , trempées 
au creuset de l'adversité. Quel est le cœur 
français qui ne tressaille pas de plaisir , en 
pensant au retour dune famille illustre ^ 
éprouvée par le malheur? Quel est celui 
d^entre nous qui pourrait refuser son suffrage 
à cette demande pressante que lepeiiplefait 
chaque jour ? Rendez-nous notre Roi^ dit-il ; 
que les Bourbons retiennent! Oui , sans 
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doute , ils reviendront purmi nous i et si de 
mélancoliques souvenirs accompagnent leurs 
premiers pas , les acclamations d'un peuple 
encore plus malheureux quil n a été égaré , 
feront retentir dans le cœur de nos généreux 
Princes le çignal de la confiance et du bon- 
heur. Louis XVIII , en arrivant sur cette 
terre natale , se souviendra qu^il est le père 
de la grande famille , et il oubliera les torts 
de ses enfans. Cet amour , jadis national , 
porté jusqu'à l'enthousiasme pour nos .rois, 
ne changera plus de direction; nous oublie* 
rons qu'un étranger a pu Tenvahir quelques 
aTinées ; et , rendant à César ce qui appar«- 
tient à César , nous reporterons à notre Roi 
ce dévouement y cette fidélité sans bornes 
qui le dédommageront des années pénibles 
qu'il a passées loin de sa patrie ; et si jamais 
des esprits turbulens voulaient encore jeter 
parmi nous les brandons de la discorde , 
n'aurons-nous pas à opposer à leurs falla* 
ciéux raisonnemens les lumières acquises 
par une trop funeste expérience ? Exami* 
nons de bonne foi les maux qui nous ont 
accablés depuis Tinstant fatal où , jetés hors 
de la bonne route , nous n'avons parcouru 
que les sentiers ^ tortueux , qui nous ont 

égarés dans un vaste labyrinthe ? Sous nos 

5 
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rôîs, avons-nous jamais connu Képouvan- 
table conicriptîoH ? La milice pesait seule- 
ment sur la population des Français ; et 
cette milice se levait dans les tanps les plus 
calamiteux , seulement dans la proportion 
d'un homme sur cent cinquante. Quel 'im- 
pôt atteignit jamï^is l'énorme produit du 
timbre ? Quelle administration lésa jamais 
les droits des citojens plus que l'administra* 
tîon des droits réunis? Dans quel temps 
ragrîcul ture fut-elle forcément plus négligée ? 
Et les propriétaires , accablés d*impôt8 , ne 
retirant aucun produit d'une terre aban- 
donnée Jiar les cultivateurs forcés de porter 
un fusil , au lieu de guider une charrue > 
pourront-ils ne pas applaudir avec transport 
au bienfait de la Providence qui remet cha- 
que diose à sa place ? N'avons-nous pas vu 
dernièrement encore donner les plus grands 
éloges à' l'invention d'une machine qui pla- 
çait ia cultm'e des terres entre les mains des 
femmes ? Gomme si la nature agissant en 
sens contraire dé ses lois ^ n'avait produit 
des hommes que pour les occuper à s'entre- 
tiétruîrel - 

Dans quel siècle la morale a-t-elle eu 
«oins de droits ? le pouvoir paternel a-t-fl 
i^ plus niil ? les liens sociaux ont-ils été 
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pinsrelédbéé^? Ah! sans doute cette fiane^ç 
influence dépendait du cbeC.y qui. se jouait 
de toute, murale , de touise ceBgiîoit i Comk 
paron&.les actions ^ suite nëce$«aire de cet 
esprit despotique , avec la généreuse ab« 
négation du^ vertueux Iiouîs XVI l Vun^ i^ 
pand ;ea onasde le^ sang de ses. sujets. »left 
livre sans pitié, àl intempérie des sai^oaset 
à la rigueur d'un <:limat4à ii troùvtot preet 
que tous leur tombeau ^ il . les aaracbe aans 
remords à leurs dtc^ux^pésates» les loroe 
de renoncer* à toutes les jbui&sances delà 
rie^ Â tous les liens^.du cœur, et les £ait pé^ 
rir daoa une tearre étrangère, fSaqs consola*- 
tion 9 sans secoùrsi et pourquoi? Pour soiir 
tenir ses; prétentions à la monarchie uàit^er- 
selle ; pour braver les^naftiona jusque .sur 
leur territoire ; pour dévaster enfin , .• et 
(aire retentir le monde du bruit de ses eKr- 
ploits. Louis XVI I au contxaire , voit aom 
trône ébranlé par d^audaciauses innovations^ 
sa vie est menacée par des factieux coi^mi^ 
blés i et il aime mieux livrer sa tète inno- 
cente h des mains sacrilèges ^ue^delaissor 
défendre ses droits en faisant couler le sang 
français. Ses ordres n'eurent jansais qu'un 
but y celui d'épargner ses sujets ; et lorsque 
sa trop grande Jbonté enchaîna la valeur de 
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ceux qui voulaient périr pour le défendre , cet 
infortuné Prince aima mieux périr que de 
hisser inunoler des français : lU sont tous 
mes enfanSf disait-iL Ah ! son ombre auguste 
plane sans doute dans ce moment sur la 
France désolée ; c^est elle qui nous obtient de 
la miséricorde divine un terme à nos mal- 
heurs, et le retour de nos Princes! C'est elle 
enfin quivaccu^Ue les lamies du repentir , et 
veille à nos destinées futures ! Ombre chère 
et sanglante ! reçois le serment que tous les 
bons Français font à ta mémoire , d'être 
£dëlès à ton auguste successeur i Purifie, 
{>ar tes regards , ce trône souillé par un usur* 
pateur que nous méprisons! O bon Louis 
XVI ! du séjour bien-heureux où- tu habites , 
sans doute, tu formes des rcfeux accueillis 
par l'Etemel en faveur de tes sujets ! hâte 
Imstant qui doit nous délivrer de Toppres- 
seur , et favorise la prompte arrivée du 
Prince qui doit assurer le repos et le bon- 
heur de ton peuple ! 

Plus les torts que Ton a eus sont grands , 
et plus il est généreux d'en convenir , puisque 
c'est la preuve la plus sûre qu'on veut les ré- 
parer ; nous devons donc forcer notre or- 
gueil à se soumettre , et faire l'aveu d'une 
triste vérité : c'est que peu de nations ont 
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été entraînées dans d^aussi grands écarts que 
la n^trè , tant Tesprit de vertige s'était em- 
paré de toutes les têtes , et avait paralysé 
toutes les raisons* L'expérience fatale où 
nous a conduit notre folie doit nous servir 
de fanal pour Tavenir , et peut -être avons- 
:nous prouvé que nous avions profité des le- 
çons du malheur , par la tranquillité avec 
laquelle s'est opéré la déchéance de Napch- 
léon ; car ^ malgré que toutes les opinions 
fussent d'accord pour convenir des maux 
qu'il avait faits à la France , on ne peut dis- 
convenir qu'il n'ait encore des partisans ; 
non que ses qualités personnelles aient pu 
lui en faire , puisque dans son intérieur il 
est brutal , emporté , cruel ; mais parce 
que Tintérét personnel est souvent le régu- « 
lateur de nos opinions , et que Tintérét per- 
sonnel doit lui attacher les individus qu'il a 
enrichis du produit de ses rapines. Mais 
si la crainte de perdre des trésors et des 
honneurs a pu retenir , dans son parti y 
quelques intéressés , la déclaration de nos 
Princes ne dt>it-elle pas achever l'ouvrage 
que Fa^iour de la patrie et le raisonnement 
devaient produire ? Quel prix doit- on atta- 
cher à une fortune conservée légitimement ? 
car la parole des Bourbons n'est pas comine 
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celle de Buonaparte : ce qu ils ont promis 
ils le tiendront ; et n'y a-t-ii pas dans leur 
conduite une grande preure de générosité , 
lorsqu'ils promettent de maintenir ce. qae 
Napoléon a accordé ? Ils ne viennent point 
en cOnqaérans envahir l'autorité , ou s'en* 
toiurer defs dépouilles de ceux qu'ils auraient 
peut-être le droit de regarder comme leurs 
ennemis; aucunes menaces ne récent dans 
leurs déclarations ; ce sont des pères bannis 
par des enfans in^ts ,- qui.tendent lès bras 
à ces mêmes enfans , et évitent de leur xa^ 
peler leurs erreurs : tant de délicatesse ne 
restera pas sans effet ; qu'ils s'en rapportent 
à lios cœurs , plus fidèles que leur mémoire, 
pour nous faire abjurer tout ce qui doit ex- 
citer nos remords? Français régénérés ^ c'est 
dans la douceur du gouvernement de notre 
souverain légitime que nous puiserons de 
nouveaux motifs pour garder inviolable- 
ment la fidélité que nous lui jurons ; rien 
désoripais ne pourra iriser lei-liens qui uni- 
ront les sujets au monarque > et lé monarque 
aux sujets; c^est à l'ombre du trône que 
nous allons retrouver véritablement y et nos 
institutions y et notre amour pour les arts , 
et cet esprit de loyauté qui nous assurait ja- 
dis la primauté parmi toutes les nations ; 
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nous n'aurons plus besoin , pour ëtajer 
notre gloire » de recourir à des dénomi- 
nations nouvelles ; nous ne serons plus la 
grande nation ^ et nous n'aurons plus 
d'empereur , mais nous redeviendrons i^r^/»- 
çais j et nous retrouverons nos Rois. Cet 
échange ne nous laissera rien à regretter. 

Plus la réflexion s'arrête sur les événe- 
mens heureux qui nous rendent à la paix , 
et pitfs il e^t facile d'admirer comment la 
Providence se joue des desseins et des com- 
binaisons des hommes ; un aventurier ose , 
à lui seul , braver toutes les nations ; il les 
provoque , il tente de lés asservir ; de 
nonibreux succès exaltent sa vanité , il se 
croit appelé à bouleverser la surface du 
globe et à conquérir le monde entier ; il 
n'apercevait pas, Tinsensé ! qu'il n'était 
que la verge vengeresse., que Dieu pro- 
menait avec sévérité sur des enfans coupa* 
blés ; et poussant le délire jusqu'à braver 
Dieu même dans la personne du vénérable 
Pontife,^ qui le représente aux yeux du 
monde chrétien , ce chêne superbe se 
métamorphose en frêle roseaa , et sd 
trouve brisé au milieu sie ses projets gi- 
gantesques ? Puisse , son exemple n'être 
pas perdu pour les générations future»! 
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puisse I« pacte qui va se conclure entre des 
nations désunies depuis si long -temps , être 
un monument de paix aussi durable que la 
gloire des souverains qui se sont occupés 
d'un si noble ouvrage ! Désormais tous les 
peubles de l'Europe ne feront qu une grande 
famille , unie par des besoins réciproques , 
et par le souvenir des blessures profondes 
que la guerre a faites au genre humain. Dé- 
sormais nous ne verrons dans les Anglais 
qu'un peuple généreux qui nous a conservé 
nos Princes en leur offrant un constant asile. 
Plus de rivalité nationale , plus de ces pré* 
jugés injustes qui tendent à affaiblir les rela- 
tions qui font le bonheur des peuples. Sou- 
verains du Nord , nous ne saurions trop 
vous offrir le^ juste tribut de notre admiration 
et de notre reconnaissance ; puisque c'est 
vous qui nous rendez , et nos Rois légitimes ^ 
et la paix et le bonheur. Jouissez de votre 
triomphe , recevez avec attendrissement les 
acclamations de ce peuple immense , tout 
étonné encore de se voir déli^vré des chaînes 
de l'oppression ; ces acclamations ne sont 
ni commandées par le pouvoir, ni sou- 
doyées par Tintérét , mais elles partent des 
cœurs y et les bouches qui les prononcent 
obéis^nt à Timpulsioa d^une juste recon- 
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naissariceb Puissiez-vous être encore parmi 
nous Idrsipie Louis XVIII viendra jouir de 
vos bienfaitST;* c*est alors que Fivresse de la 
joie ne saura contenir ses transports ; c'est 
fiiôrs quÏTidécis sur les objets qui doivent re^ 
cevoir leurs premiers hommages , nous vous 
unirons tous dans les vœux que nous foi^e^ 
rons ; c'est alors seulement que vous con- 
naîtrez peut-être , que vous pourrez vrai- 
ment connaître les Français ; leurs sentie 
mens siiong-temps comprimés par la crainte , 
ont besoin d'être dilates par la présence de 
leurRoik O moment fortuné/ qui s'avance 
avec moins de rapidité que notre amour le 
désire! viens enfin nous dédommager de nos 
pertes et de nos malheurs } que la mère af- 
-fligée oubKe , en voyant son Roi y que les 
enfans qu'Ole pleure ont été arrachés de ses 
bras par la tyrannie > et que ses regards se 
portent avec complaisance sur le fils qui lui 
reste ^ «et qui ne lui sera plus enlevé ; Que 
Tutile agriculteur n'abandonne plus sa char- 
rue pjour saisir l'arme meurtrière inutile à 
sa défense 9 et qui ne saurait le préserver de 
là mort ; mais qu'il déchire avec gaieté les 
flancs nourriciers de la terre , qui le dédom- 
magera , par ^ une abondante récolte | des 

sueurs et des travaux dont le but' ne sera 
' 6 



plus trompé* Et vous , jeuaes artistesi suivez 
yinspiratlon du génie 1 peignez sur là toile 
ou sachez animer le marbre y pour nous re- 
tracer Vinstant mémorable qui vous arracha, 
à la glèbe de la servitude ; favoris de Pô- 
lymnie , saisissez, la lyt^e pour chanter notre 
délivrance et le retour des Princes que nous 
chérissons ; peignez - nous , en traits de 
flamme y et les douces vertus de madame la 
duchesse d'Angouléme, qui si souvent adou- 
cit les infortunes des prisonniers français > 
et la constance héroïque de cet illustre 
Prince de Gondé dont la grande âme sou- 
tint y avec tant de fermerté , les revers , les 
combats» les privations et FexiK Enfans 
chéris de Galliope, racontez -nous la ré- 
signation touchante avec laquelle le succes- 
seur du £éarnois,a supporté nos injustices , 
et dont la piété forma toujours pour nous 
des vœux qui viennent enfin d'être âxaucés* 
Ah! pour peindre les momens tpuchans où 
Monsieur , cédant à la douce émotion que 
faisait naître dans son cœur les témoignages 
d!araour de ces heureux Francs-Comtois qui 
Fbntvu les premiers ^ il n^ aura pas besoin 
dalKûmper vos pinceaux dans les couleurs 
do Tadulation et de la flatterie; racontez 
^ seulement^ et vos^récits seront Thistoire â- 
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déle de ce qui se passe dans le cœur de tOus 
les bons Français. 

£t vous y jeunes TÎerges condamnées au 
célibat par la destruction de ceux à qui vos 
destinées devaient être unies , que le ta- 
bleau du bonheur général sèche les larmes 
que vous arrache le regret , et diminue Ta* 
raertume.de vos soupirs ; un heureux hyme* 
née f il est vxai y ne viendra pas semer de 
roses Texistence que vous commencez à 
peine à parcoaiir; mais si la raison vous im- 
pose un si douloureux sacrifice , pensez que 
^ous êtes les dernières victimes y . et soyez 
assez généreuses pour trouver des motifs de 
consolation dans lé bonheur d'une généra- 
tion .future. £tvous, vieillards vénérables , 
qui pouviez cru^ndre avec raison que vos 
derniers . jOurS' s^éooulassent sans consola- 
tion «, sacs appui','' et. que vos derniers sou- 
pirs^n^ fassent pas recueillis par la piété fir 
lialei ras8mres& r vous i voici votre Roi; la 
sollicitude paternelle protégera toutes les 
familles » tous^'les- âges;, totites les classes* Ne 
craignez pas ^ owriers Itaborieux,! de manqua: 
4etmyaiU les.defG^ndans d'Henri IV, fidèles 
aux principes de leur aïeul, parviendront un 
jour à réaliser le vœu deson cœur, envouspro-- 
curant l'aisance si nécessaire au bonheur. 
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. Et toi j hideuse impiété, rentre dans Tabiine 
obscur dont tu n'étais sortie que pour étreie 
fléau d« la société ; remporte avec toi et tes 
faux principes^ et les crimes que tu cherches 
à produire y et cette orgueilleuse présomption 
qui nous a égarés tant de fois ; - tu sera3 cola-" 
battue par un Roi, soutien de la religion 
de nos pères: ton empire est détruit, et 
tés sectateurs te désavoueroni: , honteux 
d'avoir suivi tes étendards ! . 

Jours de bonheur , qui ^&ez succéder aux 
tempêtes affreuses qui menaçaient de nous 
anéantir 9 prolongez- vous en faveur de ceux 
qui vous ont fait renaître! Parques, retenez 
vos ciseaux , lorsque Tiiupitoyable Temps 
voudra leur faire trancher le £1 des destinées 
de nos libérateurs ! Héla^ ! pourquoi ne sont* 
ils pas immortels ? le&générations futures pat^ 
tageraient l'admiration delà géaénatiop pré- 
sente. Mais, que dis^je? nlont^îls pas, pour 
les conduire à l'immortalité , leurs vertus, les 
•prodigesqu'ils ont opérél et notre reconnais* 
sance ? Que de titres pour suiivivre au temps , 
et que de gloire imarqberâ'lisur place dans le 
livre où la postérité nelira jamais leurs noms 
sans attendrissenîent ! i ' 
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DE M. BERÇASSE, 



AMCIEM DÉPUTÉ A L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE, 



SUR 



L'ACTE CONSTITUTIONNEL DU SENAT. 




ar)7te 



à^lemàond&éyarù. 



S,. PÉTERSBOURG, 

DE L'iJimiMERlB DE PLUCHAKX £T COMP. 

1814. 



Permis d'imï^rimjsr. 
A la charge de fournir au Comité 
de Censure , après V impression , un exem" 
plaire de cet ouvrage pour ledit Comité <, 
un exemplaire pour le Département du 
Ministère de l^ Instruction publique y deuX: 
exemplaires pour la Bibliothèque Impé- 
riale publique , et un exemplaire pour 
Tyicadémie Impériale des Sciences. 

St. - Péiersbourg le 30 Mai 181 4* 

TiMCowscoY, Conseiller 
d'état et Censeur. 
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RÉFLEXIONS 



DE M. BERGASSE, 

ANCIEN ÙÉPirtÈ A L'ASSEMBLÉE CONSTITUANTE, 



SUR 



L'ACTE CONSTITUTIONNEL DU SÉNAT. 



On m'a fait lire deux actes du Sënat ; l\i« 
par lequel il prononce la déchéance'dé Buo-i 
naparte ; l'autre qui a pour objet de fi^er 
les bases de la Constitution qu'il prétend 
nous faire accepter. 
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Le premier de ces actes m'a surpris* Je 
H^ai pu comprendre comment le Sén^t en le 
rédigeant n avoit pas apperçu qu'il ne poii^ 
▼oit sahs une grande inconvenance livrer a^ 
Topprobre^ un homme auquel après tout :^ 
doit ses éminentes prérogatives et-'SMI 
étr»ige fortune, fiuonaparte a été mon*qn^ 
Rémi comme celui de tous les Fraânçais qui 
om des principes et de .l'honneur. Or ^ ^ 
Vavoue , je me croîrois' bien^ «il ^ si maiiil«M 
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nant qu'il a cesié d^étre redoutable , je pour- 
suivois avec un ridicule acharnement sa 
mémoire. On peut braver un èni|emi aussi 
long-temps qtr'il est à fcraindre •; et dans 
une cause ^uste^^ il y a du ..courage ^ans 
doute à lutter contre sa puissance ; faiais 
lorsqu'on a gardé le silence devant lui , le 
braver seùlemetit quand il ne reste plus rien 
de ce qu il étoit qui puisse inspirer de la ter- 
reur , c'est l'action d'un lâche, c'est insulter 
à lin cadavre ; c'est laisser entrevoir que ce 
n'est pas de la concience qu'on emprunte 
son langage ^ mais uniquement dés circons* 
tances où la. fortune nous jette* 
,. Que seroit-«ce donc $ si y comme les mem-** 
bres du Sénat y j'avois accepté ses bienfaits { 
si , pour les mériter j je m'étois rendu l'apo- 
logiste de tous ses crimes ; si , désavouant 
peut-être en secret ses fureurs , j^en aVois 
fait publiquement le sujet de mes éloges ; 
si. la Nation devoit à ma servile complâi- 
^nce pour lui tous ses malheurs , la ruine 
de: ragricultnre y l'anéantissement du com^ 
uerce } des impôts impossibles à payer ^ et 
cependant exigés lavec une dureté sans 
exemple;. le deuil profond.de toutes les 
£amilles ; 1^ mort de plus dé cinq millions 
dlindividus arrachés de leurs foyers pour 
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aller, périr sur des champs de bataille ? Que 
seroit-ce, si, pouvant parler, si par le 
droit de ma place , ajant une autorité suf^ 
£sante pour m'opposer a^ux projets désas^ 
treux dé cet homme impitoyable , je les 
avois consacrés par mon suâirage î si par 
ce suffrage honteux je Tavois moi-même 
excité à oser tous les jours davantage ? Qua 
seroit-ce si, pour obtenir des grâces, j^avoi» 
étouffé toutes les réclamations, méprisé 
toutes les douleurs ; si , me plaçant entre 
son trône et le peuple français , j'avois prêté 
au peuple français , dont je me disois et 
dont je n'étois pas Torgane , un langage qui 
nétoit que le mien; si dans les départemens 
j^avois sollicitjé par là crainte des adresses 
d'approbation pour tous les actes de son dé-* 
lire; si favois commandé la joie, quand 
les larmes couloient de toutes parts; si 
j'avois insulté pai^ mon luxe , par le spectacle 
insolent de ma fortune à la misère publique ; 
si ,: quand on contraignoit jusqu^aux derniè- 
res classes de la société, à se priver de leur né- 
cessaire toujours si borné , pour satisfaire à 
tant de folies , j'étois demeuré seul insen- 
sible au milieu de la désolation générale » 
occupé d^ me faire payer mes honoraires , 
et d'ajouter un peu d'or à For que j*auroia 
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dé}& Irectieîlli? Je le demande à tous lès^. 
bommes hofinétes , à tous ceux qui ont queL 
que idée des bienséances et des devoirs dé- 
licats qu'elles imposent, n*est^il pas vrai 
qu'alors^ je me serois piivé du droit de pr^n-> 
dre part à rindignalaQn commune ? Et quand 
il ne me resteroîj plus qu à me faire oublier ^ 
me conviendroit-il , eit elFet ^ de me mon-* 
trer parmi cette multitude innombrable do 
malheureux dont d'affreux souvenirs ont 
fendu les ressentimens légitimes. 

On comptQ dans le Sénat un petitnomlura 
de personnes qui ne manquent ni de talons ^ 
ni d'adresse* Or , comment ne les a-t-on 
pas consultées avant de livrer au public cet 
acte de déchéance ? Certes ; ou je me 
trompe fort y ou elles auroient dit qu'une 
pareille .pièce n^étoit an fond qu un acte 
d^aceusation contre le Sénat ; que j puisque 
le Sénat étoit chargé par son institution de 
conserver la Constitution d^ailleurstrès-mau"< 
vaiae qui nous avoit été donnée y si fiuona* 
parte ne Favoit pas respectée, les Sénateurs 
seuls étoient les vrais eoupafaiee ; que détails 
1er coinme ils le faisoient les attentats dé ce-* 
lui-ei contre la Constitution , c^éto^t rêvé* 
\ûr leur propre prévarication , et que , puis- 
i^ulls vouloient prononcer sa déchéai^ce , il 
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ëtoît prudent .da moins de la motiver , saM 
spécifier des griefs trop particuliers et trop 
nombreux > et afin de ne pas encourir le re* 
proche d'ingratitude , qu*îl convenoit sur* 
tout qu'ils ne parlassent que comme organe 
nécessaire du peuple français , de ce peu- 
ple dont il a été si long-temps Toppresseur 
et le bourreau (i). 

L'acte constitutionnel m^a encore plus 
étonné que Uaote de déchéance. Je me suis 
demandé d'àborci^il quel titre le Sénat s'étoit 
' permis de rédiger pour la France une cons* 
iitution. Le Sénat ne doit son existence 
qu'à la Constitutidn même qui vient d'être 
détruite. Il est donc dissous par le fait ; il 
n^eat. donc plus qu'une association d'indivi- 
dus sans caractère politique et sans droits* 
Et alors , d'où emprunte- t>il la mission qu*il 
se donne ? Qui est-ce qui Ta invité i nous 

(x) Au reste , )e suis bien loin d'impiit^r à tous lef 
snembres du Sënat les actes îrréguliers j^ pour ne rien dire 
de plus » qu'il vient de se permettre ; il y a dans ce corps, 
et mèâie p«md «eux qui ont seiiscrtt les preniiers Pacte 
constitutionnel, quelques honunes re^omiAan4«bles par 
des quelitës précieuses, et qui, s'ils eussent appartenu à 
un meilleur temps, auroient bien mérité de leur patrie. 
Je 'ne' parle ici que de ceux qui par leur ascendant déter- , 
Aitaenc les opinions du Séi^at. 
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constituer de nouveau? et pourquoi nous 

» 

imposeroit-il des lois , lui qui y déchu de sa 
puissance, na plus rien aujourd'hui qui le 
sépare des citoyens ordinaires ? 

Dira-t-il qu'il représente la Nation? Quoi! 
le Sénat représente la Nation ! Mais, a-t-ii 
oublié que par son institution même y il 
n étoit pas appelé à délibérer sur ses inté* 
rets ; qu'il n'étoit chargé que de garantir de 
toute atteinte I la Chartre constitutionnelle , 
dont quelques-uns de ses membres avoient 
rédigé les articles ; que pour être représen- 
tant d'une nation , il faut être immédiate- 
ment délégué par elle , et que , lorsqu^il 
s'agit surtout de la constituer , une déléga- 
tion ordinaire ne suffît pas ; qu'il faut , de 
plus y pour une œuvre pareille y^ un mandat 
spécial qu'aucun autre acte ne peut rempla^ 

.(rf\?r • 

Et puis y qu'est-ce que dan^ son système 
le Sénat fait du Corps législatif ? Celui-là 
représente bien véritablement la nation* Or, 
a-t-il été admis aux délibérations du Sénat ? 
est-ce avec lui qu'on a discuté l'acte cous* 
titutionnel? a-t-on livré à la discussion , 
dans son sein , chacun des articles de cet 
acte extraordinaire ? Si riea de (out cela ne 
s'est fait, si ce ne sont pas ceu:^ qui avoienc 
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le droit d'agir. et déparier, qui ont agi, qui 
*ont parié , qu'on me dise donc , d'après 
qu'elle maxime, d'après quelle loi les mem* 
bres du Sénat veudroîent me forcer à res- 
pecter leur ouvrage ? 

Je me suis demandé ensuite , comment 
le' Sénat avoit pu décréter que Louis XVIII 
ne seroit proclamé Roi qu'autant qu^il 
auroit accepté l'acte constitutionnel* Est-ce 
que Louis XVIII a besoin du Sénat pour 
être Roi ? la royauté n'a-t-elle pas toujours 
été héréditaire en France? n'est-îl pas le 
frère de Louis XVI et Fonde de Louis X VU? 
Louis XVIII, d^ailleurs, peut-il accepter 
Tacte constitutionnel avant que la Nation 
elle-même , qu'il faut cependant compter 
pour quelque chose (i), ait émis son vœu ? 
Et jusqu'à cette acceptation que fera-t-il ? 

■■ lll^i...— — ■■■■■■■« - I ■■»^ WiMW ■ — — ■■ ■■ ■ — , ■■ ■■^ — ■ — «M * ■ I— ■ — I i— .i— ^^— i^^ 

(I) J'avertis 4 au reste, qu'il ne £iut pas regardjér comiiie: 
rœu de la nation, les .adhésions forcées, quU force de 
mensonge et de menace on pourra obtenir de la foiblessê 
des autorités èonstituëes Jans les provinces. La nation 
diftestoit Buonaparte, et les journaux nMtoient remplie 
que d'adresses pleines de protestations de dévouement 
pour le meilleur et le plus aîmë des souverains. On saie, 
comment on se procuroit ces adresses , .on comprend 
oonc de quelle manière aussi on pourra se procurer ces 
adhëiions. 
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Ne sera-t-il qu un simpU j^fticutier dont 
letat n'est pas Rxé , et qui n'<i dât»s Iesys«« 
téme social aucune fonction à remplir ? 

Louis XV^I a conféré à Afonsfeur . la 
lieutenance générale du royaume» suiraia^ 
l'ancien usage de la monarchie. Tous les 
Français ont^cru que J1ib/2jz>z^rétoit en con- 
séquence suffisamment autorisé à prendre 
en main les rênes du gouvernement. Le Sénats 
ceSénat, jejae crains pas de le dire, que toute 
la France réprouve , n'a pas pensé de même* 
Il s'est permis de regarder Louis XVIII 
comme incompétent^ dans la nomination 
qu'il a faite du Prince son frère > et ce n'est 
qu'après l'avoir nommé lui-même, qu'il a 
fiouffertque les Français lui obéissefiL 

Il faut que }e dise toute ma pens^ée. yoti« 
droit-on légitimer en quelque sorte l'assassi- 
nat juridique de Louis XVI ? Voudroit on 
consacrer , au moins tacitement y la doc- 
trine contenue dans l'acte par lequel la Con- 
vention B déclaré déchus du trône pour fou- 
jours les nobles descendansde Charlemagne^ 
de St. Louis ^ d^Henri IV ? En conséquence 
de cet acte épouvantable , auroit*on pensé 
qu^on ne doit pas recevoir Louis XVIÏÏ 
comme un Prince qui a des droits qu'on ne 
peut méconnôitre p mais comme un Prince^ 
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qtii attend d^une volonté étrangèfe ûn^ 
couronne à laquelle , par lui - même i 
il ne lui est pas permis de prétendre ? 
Aiojsi donc 9 il suffiroit qu'une troupe de 
factieux, après avoir soumis à rignominie 
d'une procédure criminelle un Roi légitime, 
Teût. fait, périr sous la hache d'un bourreau , 
pour que cet attentat exécrable produisit 
à la Nation y dans le sein de laquelle il aùroit 
été commis , un droit nouveau , et Taffran* 
çhit pour toujours de ses devoirs envers la 
famille de Tauguste victime que les barbares 
auroient sacrifié ou à leur intérêt , ou à leur 
vengeance? Je ne sais, mais il me semble 
qu il est difficile d'offenser avec plus de har- 
diesse la majesté des têtes couronnées , et 
les principes de cette morale éternellei sans 
lesquels il n'y a que désordre , anarchie et 
bouleversement dans les empires. 

Au reste , et je me hâte de le dire , je 
suis loin d'imaginer qu'une pensée si affreuse 
se soit présentée à l'esprit de ceux qui ont 
souscrit l'acte sur lequel on se propose d'éle- 
ver l'édifice de noti-e constitution nouvelle. 
Cependant, il n'est pas moins vrai qu'une 
telle pensée est cachée en quelque sorte 
dans la rédaction de cet acte important , et 
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qa'nn jour pent-étre elle pourra donner lieu 
à des év énemens bien funestes. 

Enfin , je me suis demandé comment le 
Sénat avoit été si peu soigneux de sa 
renommée y pour entreprendre de con- 
vertir en dignités et en patrimoines hé- 
réditaires ^ des dignités à vie et des biens 
qu'il ne possède qu'à titre d'usufruit. E^t- 
ce que ces biens n'appartiennent pas à 
la nation ? est - ce qu'il a le droit de 
transniettre à ses héritiers ces dignités , 
qui étoient la propriété de tous, puisque 
tous pou voient y prétendre? Quoi! de 
son autorité privée , il déclare que ce qui 
ne lui a été que confié , est irrévocablement 
à lui ; il conteste à nos Princes leurs droits 
au trône ^ et pour satisfaire son avarice, et 
sa vanité . sans demander aux Français 
leur aveu y il fait sortir , pour ainsi dire , 
du commerce , les honneurs dont il jouit ^ 
les domaines et les terres dont il perçoit les 
revenus, mais qui ne lui ont pas été aliénés; et 
ne donnant pour raison d e son usurpation que 
sa volonté , il annonce fièrement que Louis 
XVIII ne sera proclamé Roi^ qu'a^tant qu'il 
iaura consacré par son suffrage une usurpa- 
tion si violente et si honteuse. 
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VoHà donc les Membres 'du Sénat, 46*- 
Tenus» Ipar leur fait. Pairs et: preiaiei]^ 
Pairs du royaume. EtlesRohausylesMootr 
morency} les Périgord* les Choiseiil, td$ 
Brissac , les la Trémouille , lorsque le Roi 
jugera à propos de leur conférer cette digair 
té y ne marcheront qu^à leur suite. MM. Ga- 
rât 9 Grégoire , Chaptal , Chasset et t^Mifi 
ces hommes qui, au coiounencement de 
notre funeste révolution , ont déclamé «vec 
tant de véhémence , contre les titres , les 
distinctions ^ les privilèges 9 qui ont 4éfeQda 
avec tant d*opiniàtreté le sy^ftéine Âe Téga* 
lité àos conditions et des droits ; les vQÎl^ 
detvenus ^ à force, de soti^plec^e ,, de patiei^QS 
«t de cupidité , le^ persp^a^^es les «plus 
énlifi^ns de i'JÊ^tait. S^ le chevalier saw f>W3C 
^ sans r^^^Qch<e , «fi le brave et vertueux: 
Bajiard vij^oit; , et que le Roi , ]K>ur le ré- 
compenser de siss services édartaxfes 9 lui pro- 
posât (îme Pakie ^ dites -moi y cr4:y)rez-vo]|s 
qu^en pareille ciroon^;aaoe il Tacoc^âit? 
non 9 ^ns doute. £h bien ! j'api a^sez bonoe 
opinion de la noblesse ir^nooise pour pen- 
ser que ce que feroit Rayardi ellelefei^a 
comme lui. 

Peut - être cependant ai-je tort de trouver 
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ëtrange des prétentions si Hautes' et si ridi- 
cules? Xaurois du me ressouvenir que les 
auteurs de& cinq ou siK constitutions qu^on 
nous a données , car je n'en sais pas exacte- 
ment le nombre , n^en ont pas fabriqué une 
seule qui n'ait eu pour objet leur bien-être 
premièrement , et puis l'accroissement plus 
ou moins rapide de leur fortune ; quUIs n'ont 
organisé les différentes parties de ces codes 
extrayagans que dans Tintention de se pro- 
curer des dignités sans travail , surtout des 
places lucratives , et qu'il n'en est aucune 
en effet qui I tantôt sous une forme , et tan- 
tôt sous une autre , n'ait rais à leur disposi- 
tion toutes les richesses et toute la puissance 
de l'Etat. Ainsi , et puisqu'aujourd'hui, une 
économie sévère doit remplace^ le régime 
déprédateur , auquel depuis long-temps on 
a soumis nos finances y pinsi donc il seroit 
tout simple que le Sénat qui , s'il étoit con- 
servé , devroit s'attendre à la diminution et 
même à la suppression totale de ses appoin- 
temens , eût cherché dans sa sagesse quel- 
ques moyens de retenir ce qui n^étoit qu^en 
passant dans ses mains. 

Quoi qu'il en soit , il me paroit trés-im« 
portant que l'acte constitutionnel , qui n'est 
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qu'une insulte réfléchie, faite à Taugnste 
ihaison de France 9 soit, par cela seul, ab« 
aolument regarde comme non avenu* La 
Roi en annonçant son arrivée en France , a 
dédarë qu'il nj venoit que pour faire jouir 
son peuple de tous lea bienfaits d*une Gons* 
titution libre. Or il n^est presque personne 
parmi nous qui ne sache quelle est la haute 
opinion que les Anglais ont conçue des lu'* 
mières du Roi , de sa prudence et de son 
noble caractère y et sans doute oa convien* 
dra que chez cette nation l'une des plus 
éclairées et des plus généreuses de TEurope , 
pour mériter au point où il l'a fait l'estime 
tmiverselle \ il ne faut ni des talens , ni une 
conduite ordinaire. Le Roi a donc une 
Constitution ou une grande Ghartre à nous 
présenter, lion pas fabriquée à la hâte 
comme l'acte du Sénat , mais qui ne peut 
être que le frujt des réflexions les plus pro* 
fondes , et de cette sagesse que donne à un 
esprit su|^érieur de longs malheurs quand ils 
né sont pas mérités. Mais si cela est , et lors 
înéme que cela ne seroit pas , par quelle 
étrange manie le Sénat aujourd'hui préten- 
droit-il se faire son instituteur ! Gomment 
ose*t-il lui dire en présence du peuple fran- 
çais dont il usurpe tous les droits , qu'il na 
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peut bien xëgn» , et même qu^U ne régnera 
qu*autant qu il adoptera les leçons rédi*^ 
gées par articles quil juge à propos de 
lui donner? 

£h quoil lorsque Louis XVIII entrera 
dans nos murs , et qu^à ses c^tés nous ver- 
rons son auguste frère , qui depuis qu U est 
au milieu de nous y s^est montre si digne de 
le F^résenter ; quand nous lèverons . des 
yeux mottillés de larnises sur la fille des Rois» 
sur cette princesse héro'àfue que tant de ré<- 
signaiioja dans l!inforl]uiie y tant «de courag^e 
4laiis les rerers , tant de bonté malgré tant 
de sujets d*amertvtnet nous t>ot rendu si 
précaeuse et si dbëre; quand les bmiiers 
du tnkw paoroitront précédés déjà de tant de 
renommiée ; quand les princes dse Gondé , 
de celte maison ^i féconde en .grands 
èiommcB àtiôrepont nos regards ^ et que nous 
•diercfaerens Todstement auprès d'eux le 
ijeune àéros iqut «qprès avoir échappé à tant 
•deliassiids apérinrîctzisiae de la {dus noire 
perfidie. £h quoi ! ils viendront donc eux 
<avec leur morceau de papier à la main» nous 
-signifier que le prince qui s'avance n'est pas 
tencfu*e notre .Bx>i ; que le proclamer dans 
•les transjports d amomr que sa présence nous 
inspirera , c'est attenter à leur autorité : et 
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que la nation toute entière auroit beau le 
reconnoitre y tant qu il n^aura pu signé 
leur papier , elle ne lui offrira que des hom- 
mages prématurés et ne Tenviromiera que 
d'une admiration inutile ! 

Je ne sais , mais il me semble qu'en voilà 
bien assez pour demeurer convaincu qu'il 
n^appartient pas à de t^s gens de s^occuper 
de nos intérêts , et que , si l'œuvre de fixer 
le gouvernement d^un grand peuple est de 
toutes les œuvres morales celle qui de- 
mande une âme plus élevée » des vues plus 
dégagées damour*propre, ce n'est, comme 
il arrive ici > ni à Torgueil , ni à l'égoïsme 
qu'il convient de l'entreprendre. 

Au reste j comment ne voit-on pas qu'il 
n'y a rien dont l'homme puisse se glorifier 
dans les événemens extraordinaires dont 
nous sommes les témoins ; que la Provi- 
dence toute seule le^ a dirigés pour préparer 
au monde entier peut-être de plus grandes 
et de meilleures destinées ; qu'elle seule a 
brisé , comme en un moment y le trône du 
plus étonnant despote qui ait encore existé 
<6Ur la terre ; qu'elle seule y du fond de la 
Russie y a conduit y pour ainsi dire y par la 
imaia y ce Prince y auquel je ne veux pas 
donner le nom de Grand > parce qu'il faiic 
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inventer pour un désintër essement si sublime , 
pour une bonté si céleste , un titre plus au- 
guste et qui exprime mieux ses vertus; 
qu elle seule lui a donné pour associé dana 
sa noble entreprise , ce Roi si chéri de ses 
peuples y que les revers n*ont point abattu , 
que tant d'outrages dévoient rendre notre 
ennemi, et qui n'a paru, au milieu de nous^ 
que pour nous plaindre et pour nous aimer ; 
qu'elle seule aussi a pu inspirer au Souve- 
rain qui occupe avec tant de gloire le trône 
des Charlemagne et des Othons , le dessein 
magnanime de faire taire au fond de son 
cœur la voix du sang, toujours si impérieuse , 
et de sacrifier à la paix universelle son inté- 
rêt le plus cher et le plus légitime } enfin ^ 
que ce n'est qu à elle que nous devons d*a- 
voir appaisé ces haines politiques , qui n^ont 
que trop séparé deux peuples , qui , si Foa 
examine bien leurs caractères et leurs mœurs , 
auroient dû être unis par tous les liens d'une 
estime et d'une fraternité réciproque , et 
que , si le Prince qui gouverne aujourd'hui 
la Grande-Bretagne , a fait éclater dans, ses 
desseins une sagesse si haute , une prudence 
si ferme, un dévouement si noble à une 
cause qui n'est pas moins la cause des peu- 
ples que la cause des Kois , c'est que ce 
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n'étoit qu^ainsi que devoît être préparé le re- 
tour solennel des enfans de St. Louis au 
trône de leurs pères? 

Mais qui a fléchi la justice divine ? qui a 
pu , sur cette terre désolée par tant d'er- 
reurs , souillée par tant de crimes , attirer 
des regards y de compassion et de miséri- 
corde ? Ah ! s'il étoit en votre pouvoir de 
TOUS dégager des liens du temps , s'il vous 
îétoit donné de contempler avec des yeux 
mortels , le spectacle invisible qui se dé- 
ploie sur vos tètes , vous le verriez , celui 
que des barbares ont immolé ^ ce Louis 
XVI , dont Tâme étoit si pure , dont les 
vertus furent si religieuses et si simples ^ 
qui , dans un cœur abreuvé de fiel , n^a' ja- 
mais pu nourrir un sentiment de haine ; 
vous le verriez , ce Roi , qui ne savoit 
qu aimer , prosterné aux pieds du trône 
de TEternel y se répandre en actions de 
grâces , pour remercier sa bonté infinie , 
de ce qu'elle a daigné enfin exaucer avec 
tant d'éclat son humble et persévérante 
prière ; la prière que depuis sa mort déplo- 
rable il n'a cessé de lui adresser pour cette 
France qui lui est toujours chère. S^il est 
vrai qu'il y ait une correspondance d'amout 
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entre le ciel et la terre ; si les destinées de 
ceux qui vivent ici-bas ne sont point étran* 
gères aux affections de ceux qui les ont pré- 
cédés dans une vie plus heureuse ; si les 
Rois qui ont été les pères de> leurs peuples , 
veillent du sein de leurs demeures immor- 
telles sur les nations qu'ils ont gouvernées , 
s'ils en sont encore les anges tutélaires : ah ! 
n'en doutez pas , ils ont prié avec lui tous 
les Rois dont la France Vhonore ; ils ont , 
à son exemple y sollicité par leurs vœux, ce 
jour à jamais mémorable , ce jour de paix 
profonde qui luit enfin sur le monde fatigué , 
après tant d'années de bouleversemens et 
d'orages. 

Non , encore une fois , il n'y a rien ici 
qui appartienne à Thomme. Le Roi qui va 
paroître n'est point un Prince ordinaire. Il 
lui a été donné de faire le bien avec puis- 
sance , parce que la sagesse qui se fait re- 
marquer en lui est la sagesse d'en haut; il 
marche environné de tous les Rois ses aïeux, 
qui ont aimé le bien comme lui. Son frère , 
son magnanime frère , noble victime d'ex- 
piation après tant d'attentats ; son frère qui 
semble n'avoir quitté la terre que pour ré- 
concilier avec le Dieu de toute justice, avec 
le Diea vengeur des crimes , les Français 
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égarés , son frère le précède (i). Tout est 
religieux , tout est commandé par la divi- 
nité elle-même", dans la pompe imposante 
qui l'environne. Nentreprenez donc pas de 
mêler des voix discordantes au concert d'ad- 
miration et d*amour que la présence de 
Louis XVIII ne manquera pas d'inspirer. 
Puisqu'au sein de tant de prodiges , vous 
avez pu ^ comme par le passé , ne vous oc- 
cuper encore que de votre intérêt propre f 
que du maintien d'une fortune qui nous a 
coûté tant de larmes , souffrez qu'il choi- 
sisse ailleurs que chez vous des coopérateurs 
et des amis , et comme nous , attendez avec 
respect la loi de bonheur et de liberté qu'il 
a seul le droit de donner à son peuple. 



(i) Je youloîs parler ici de notre infortunée Reine, 
de cette Madame' Elisabeth , qu'il est impossible do 
louer , parce qu*ll y a des vertus si hautes qu* elles no 
peuvent être qu'afiFoiblies par des ëloges ; de ce jeune 
Prince , de Louis XVII , qui a trouve la mort dans sa 
prison « après y avoir éprouve les traitemens les plus 
barbares , sans que parmi les autorités du jour , ù ait 
jamais pu obtenir un regard de pitié. Mais ces souve- 
nirs me.déchiroient , mais j'ai senti que je ne serois pas 
le maître de mon ressentiment , et que je devois aux 
circonstances présentes, le sacrifice de ma douleur et de 
mon indignation. 

Signé BERÇASSE. 
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PbRMIS D^XMPRIMEIL. 

ji la charge de fournir au Comité 
de Censure^ après V impression^ un exem- 
plaire de cet ouvrage pour ledit Comité^ 
un exemplaire pour le Département du 
Ministère de V Instruction publique , deus> 
exemplaires pour la Bibliothèque Impé- 
riale publique , et un exemplaire pour 
t Académie Impériale des Sciences. 

Sc.-Pët«rsbourg le 30 Mai x8i4- 

TiMCowscoY," Censeur. 
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Le Sénat , suivant son usage financier , s'é- 
tait fidèlement assemblé , le :28 mars , pour 
la distribution des trois mille francs , que 
chacun de ses membres reçoit tous les mois. 
Us apprirent avec douleur qu'ils devaient , 
pour la seconde fois, se retirer les mains 
vides. Les pères de la patrie , indignés de 
cette absence de fonds , et considérant: 
que , réduits à ne plus conserver leur voi- 
ture 9 il leur serait impossible de soutenir 
leur dignité , arrêtèrent qu'ils ne se réuni- 
raient plus et que chacun d'eux , pour vivre 
plus économiquement , irait planter ses 
choux dans sa campagne. En effet , plu- 
sieurs quittèrent Paris le même jour , d'au- 
tres s 7 trouvaient encore le 3o mars ; mais 
au bruit du canon , ils essayèrent de fuir la 
capitale. Ils furent arrêtés aux barrières. 
C'est ainsi qu'ils ne purent échapper au mer- 
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▼eilleux spectacle qîii , le 3i mars , fit Tad- 
miration et le bonheur de tous les bons Fran- 
çais, Quelle fut leur surprise ou plutôt leur 
effroi , lorsque , déchus de leurs fonctions 
par une révolution si prononcée et si pai- 
sible , ils furent invités ce même jour à se 
réunir au Luxembourg ? Chacun a pu les 
voir , et je les ai vus, lorsqu'ils se rendaient 
à la séance ordonnée , dans le grand cos* 
tume qui les faisait reconnaître. Ils étaient 
pâles j défigurés , polis ; ils saluaient tous 
les passants avec un air de componction et 
d'affection admirable et risible. On pouvait 
juger combien ils étaient loin de compter 
sur la généro^té des vainqueurs. Mais à 
peine ils eurent appris le sujet de leur con- 
vocation et le besoin que Ton daignait se 
créer de leur humiliante assistance , qu'une 
minorité factieuse et toujours dominante , 
que des hommes de gS retrouvèrent des hur- 
lements et semblèrent affublés d^un bonnet 
rouge (i). L'orgueil reparut sur leur visage, 

(i) A Dieu ne plaise que j'aie assez d'injustice et que' 
j*a£Fecte assez d'i|[norance pour ne pas attester que les 
graves reproches que l'on doit adresser au sénat en corps» 
ne doivent pas également compromettre plusieurs de se» 
membres. II en est que j'ai vu navre's des obligations 
qu'on leur imposait. Ceux-là ne sont point arrives au 
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et l'arrogance dans leur maintien , comme 
dans leurs paroles. Esclaves sous un tyran, 
ils croyent à Tinstant nous déguiser leur bas- 
sesse et deviennent à "leur tour les tyrans 
scandaleux de leur souverain légitime ! ils 
tremblaient sous un maître ; ils dictent des 
lois à leur prince , et lui présentent , pour 
condition de son retour , un pacte sordide , 
une convention personnelle , un marché 
qui ne stipule que leurs intérêts , et qu ils 
osent nommer une constitution ! 

Quçl noble effort dans le premier article ! 

«tfnat par des crimes. Les uns doivent leurs nominations 
à -de grands talents, au rare courage qu'ils ont eu de 
faire entendre des v^rit^s dangereuses , à la fiiveur d^une 
louange d'étiquette et à l'art qu'ils ont toujours dtfployé^ 
en donnant à la flatterie d'obligation , le mérite de la 
noblesse et de l'utilité. Les autres» quoiqu' étrangers à 
l'ancienne France , ont étonné leurs préfectures par des 
idées libérales et de grands^ bienfaits. D'autres ont en 
quelque sorte conquis leurs places par les acclamations 
des pauyres qu'ils soulageaient dai^ les hospices. D^au- 
tres n'ont obtenu dans le sénat qu'un faible dédomma- 
|;ement à un exil barbare et aux sojns qu'ils ont pris 
pour assurer le bonheur de leur patrie par d^beureuz 
traités de commerce et de paix. Ces membres estimables 
<lu sénat sont d^autant plus à plaindre d'avoir signé la 
constitution et de s'être choisis et perpétués eux-mêmes, 
qu'ils devaient être bien sûrs de fixer les regards et la 
îustice du roi. 



"^ 
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le principe qu'il nous révèle est nouveau. II 
nous annonce que le gouvernement français 
est monarchique et héréditaire de mâle ea 
mâle. Ne faut - il pas s'extasier de cette dé- 
couverte ? Mais il 7 a huit cents ans que 
cette vérité est reconnue ; elle était même 
confirmée par la cinq ou sixième constitution 
du 8 frimaire de Tan 8 : on ne peut lui re- 
procher à cet égard que d'avoir substitué le 
nom d'un rare aventurier , au nom cher et 
sacré que tous les Français portaient dans 
leurs cœurs. 

Après quatorze ans de la plus honteuse 
servitude , voilà que ce fier sénat s'arroge 
le droit d'appeler librement au trône de 
France son légitime Possesseur: c'est un 
acte étrange de liberté que de céder au vœu 
national , à la plus stricte équité , au cri de 
tous les cœurs. Ne dirait-on pas qu'il s'agit 
ici d'une couronne élective qu'un sénat lé- 
galement établi serait chargé de placer , par 
son choix , sur tel ou tel front à sa volonté ! 
Non , non , pères conscripts ^ c'est par 
droit de naissance que doit régner sur nous 
et sur <vous Louis Stanislas Xavier deFrancel 
de France^ entendez - vous , de France î 
C'est vous qui l'avez dit : ce trône est son 
* héritage , et cet héritage est aussi sacré , il 
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est également sa propriété que vos fermes , 
que vos terres , que vos rentes et vos palais. 
Cette vérité de fait est constatée par la dé- 
nomination de Louis XVIII , que la France 
entière donne à son Roi, Elle suppose entre 
lui et Louis XVI , un intermédiaire , un 
Louis XVII. C'est une succession non inter- 
rompue ; tous les Rois la reconnaissent. 
Quelle inconséquence dans le silence que 
vous affectez à cet égard ! car enfin 9 si vous 
'appelez librement un nouveau prince au 
trône 1 U doit commencer une série nou* 
velle de rois , et alors ce nouveau roi ne de- 
vait être pour vous que Louis I**". 

Après tant d'audace on trouve au moins 
plus de conséquence et de suite dans vos 
prétentions à Fégard des premières maisons 
de France. Mais il est plaisant que ce soit 
la noblesse nouvelle qui accorde à Tan- 
cienne la permission de reprendre ses titres. 
La source des vôtres sera certainement il- 
lustrée et purifiée par une si généreuse 
faveur. 

Vous daignez convenir que le pouvoir 
exécutif appartient ati, roi , c*est-à-dire , 
que le roi sera roi. Mais y tout à coup , et 
comme si vous étiez effrayés de cette con- 
cession 9 vous décidez que la proposition 
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déé loia appartiendra tour à tour * au sénat , 
au coips législatif et au souverain. Voilà trois 
pouvoirs qui ne manqueront pas de s'ac- 
corder merveilleusement , grâce au bel 
ordre que vous établissez ; et si nous éprou- 
vons la disette en quelque chose , certes , 
'en fait de lois au moins y nous sommes sûrs 
devoir régner l'abondance. Lé sénat pré- 
"sentera ses projets > le plus mince député 
prônera les siens ; tous arriveront de leurs 
départements , chargés de pétitions bizarres 
ou ils voudront faire convertir en lois ; Fen- 
vie de briller , de faire du bruit , de mon- 
trer de Taudace qu'on appellera courage , 
mille prétentions enfin nous plongeront dans 
un chaos que la sagesse même ne pourra dé* 
brouiller. Le sénat sera d'une opinion ^ le 
corps législatif sera d'un avis opposé , le roi 
sera seul contre tous ! Son veto nécessaire 
soulèvera tous les esprits : on l'accusera de 
résister au vœu national. Nous serons de 
nouveau plongés dans les plus horribles 
troubles ; le seul moyen de les éviter , 
c'est, qu^au roi seul appartienne l'initia- 
tive des lois, et qu'elles n'ayent de force 
et d'exécution que par la sanction d'un 
corps honorable* et honoré , purement 
composé, avoué par la nation et accepté 
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par le roi, Voflà ce que prescrivent la raisoni 
la justice, le bon ordre et le besoin du repos. 
On nous répète sans cesse qu'il faut une 
barrière au pouvoir. J'en conviens , et je 
voudrais que cela fut possible. Mais ces ex- 
pressions de pouvoir et de barrière sont 
deux^ roots qui se contredisent. Un roi sans 
pouvoir ne peut faire le bien ; et quelle 
barrière peut l'arrêter quand il possède la 
puissance , et qu'il veut en user ? Tous les 
siècles I toutes les histoires ont prouvé cette 
vérité. Rome et la France en sont les té* 
moins. Les consuls ont écrasé les tribuns et 
les tribuns à leur tour ont bravé Tautorité 
des consuls. Auguste affectait tous les dix 
ans d'être dégoûté de la puissance, et le sé- 
nat le suppliait de ne pas abandonner la ré-* 
publique. M^est-ce pas après ses proscrip- 
tions que le sénat lui décernait le nom d'Au- 
guste, titre imposteur qui exprimait une 
sorte de vénération , à tel point que son 
opinion , dans le sénat , devenait respec- 
tueusement celle du plus grand nombre* 
Qui ne sait que sous Tibère , les lois ne fiè- 
rent que des sénatus-consultes , toujours 
conformes à la volonté d'un tyran ; et que 
le sénat s^était rendu si abject qu'il inspirait 
du dégoût même à l'objet de ses adulation^. 
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Ce n*était pas seulement à Tibère , que le 
sénat était soumis, tous ses membres se 
montraient les humbles courtisans de son 
dernier affranchi , et long-temps prosternés 
devant Séjan , ils n'hésitèrent pas à le con- 
damner au premier signe de leur maître. La 
stupidité de Claude le fît jusqu'à cinquante 
ans rejeter de sa propre famille ; et Caligula 
ne sachant à quoi Temploj^er en fit un séna- 
teur. Quand il fut empereur , il voulut 
épouser Agrîppine sa nièce. Les mariages | 
à ce degré, étaient défendus par les lois; le 
sénat fit une loi nouvelle pour autoriser 
cette alliance. Il félicita Néron d'avoir as- 
sassiné sa mère , il vota pour ce parricide 
des actions de grâces aux dieux, et le même 
sénat qui avait adoré les crimes de Néron , 
le déclara bientôt ennemi de la patrie, 
quand il le vit abandonné , et le condamna 
à être lié à un poteau et battu de verges 
jasqu'à la mort. G^était , comme de nos 
jours , d'un sénat avili que devait dépendre 
l'élection ' des empereurs! les gardes pré- 
toriennes en firent justice ; mais cette puis- 
jsance militaire ne fut pas plus heureuse pour 
Tempire. Loin de nous de pareils exemples! 
Rien par la violence , elle n'a que trop agi. 
Oublions , oublions p c'est le cri de rallie* 
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ment , -tî'est le mot d*ordre de la France 
et de son Roi. Que sa présence ne coûte ni 
lafmes ni regrets. Que personne ne soit mal- 
heureux ni dépouillé par son retour. Mais 
Toubli même a ses bornes : il serait poussé 
trop loixi, si du sénat de Buonaparte on fai- 
sait dépendre , sous la forme inouïe d*une 
élection ^ le retour d^un monarque ^ dont 
les droits ne sauraient prescrire. Si l'on souf- 
frait qu'un pareil sénat qui depuis quatorze 

ans Mais réprimons des 

réflexions ; où , malgré nous , trop de pas- 
sion se mêlerait sans doute! Établissons des 
faits : ils parleront assez d'eux-mêmes. Ce 
faible aperçu pourra suffire. 

Le sénat n'a été nommé que pour être 
conservateur. Peut-on nier qu'il n'a fait que 
détruire , tout détruire , jusqu'aux lois qui 
l^avaient établi. 

Formé d'abord de 63 membres , il ne de- 
vait s'élever en dix ans qu'au nombre de 80 ; 
il est aujourd'hui (charge énorme pour l'état) , 
composé de 14 3 membres^ sans les princes 
et les grands dignitaires. 

Un sénateur devait à jamais être inéligible 
à toute autre fonction publique : elles sont 
cumulées sur leurs têtes. 

Le sénat devait annuler tous les actes in- 
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constitutionnels. On Ta yu sans cesse ap- 
puyer et sanctionner ceux de cette nature. 

Le premier consul ne devait Tétrè que 
pour 5 ans. 

Un sénatus-consulte du i4 thermidor an 
lo , le proclame à vie. 

Un sénatus-consulte du i6 change la 
constitution. 

Le sénatus-consulte 9 qui proclamait Bac* 
naparte consul à vie y est détruit à son tour. 

Un nouveau sénatus-coiisulte du 28 floréal 
an 1 2 y le proclame Empereur des Français. 

Bientôt le sénat toujours docile , et bien 
loin de nous offrir cete barrière que l'on 
croit opposer à la tyrannie , déclare , par 
un sénatus-consulte du 1 5 brumaire an 1 5 , 
rhérédité de la famille de Buonaparte. 

Un nouveau sénatus-consulte , du 3o mars 
1 806 , s'occupe de régler en détail toutes 
les prérogatives de la famille impériale. 

Le sénat ne borne point sa juridiction à 
rintérieur de l'empire, il étend sa puissance 
sur les souverainetés et les propriétés étran- 
gères. 

Il s^empare, il réunit à la France, ou 
donne à des particuliers Tile d'Elbe , nou- 
velle Caprée j à jamais fameuse par là jus- 
tice du ciel , la principauté de Bénévent , 
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les départements du Pô , de la Doire , de 
Marengo , de la Sésîa , du Tanaro , la 
principauté de Guastalla, les villes de Kelh, 
Cassel , Wesel , Flessingue , Hambourg , 
Dantzick , les duchés de Parme , de Plai- 
sance , les états de Toscane , le Valais , 
Rome enfin ; et augmente de plusieurs do- 
maines la dotation de la couronne. Tous 
ces faits sont prouvés par des sénatus-con- 
suites des 8 et 24fructidor an lo, 14 août 
1806, 28 janvier et 14 mai 1808, premier 
mai i8f 2 et plusieurs autres. 

Au milieu des ces grandes conceptions et 
de ces concessions politiques , le sénat est 
bien éloigné de s'oublier lui-même. Neuf 
sénatus-consultes sont rendus en faveur de 
ses intérêts personnels. Ils règlent les traite- 
ments des sénateurs , la création de sénato- 
reries à leur profit , le$ biens affectés à ce 
genre de dotation , digne prix de leur doci- 
lité , les palais ^ les monuments qui doivent 
dépendre de ces nouveaux bénéfices , les 
rentes , les échanges accordés pour les amé- 
liorer , et enfin la vente d'une partie de ces. 
biens à la caisse d'amortissement. 

Des villes, des départemens déplaisent 
et paraissent suspects 5 un sénatus-consulte 
du 26 vendémaire an 1 1 , les met hors de la 
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constitution et suspend dans ces contrées 
les fonctions et les privilèges de jury. 

Un sénatus-consulte rompt dea nœuds 
bénis par le pape , repousse une souveraine 
qu'il a sacrée de ses mains , et que la plus 
sainte onction devait protéger. 

Un sénatus-consulte avait interdit la ré- 
gence à l'impératrice des Français , elle en 
est revêtue par un sénatus-con suite I 

Mais que sont tous ces torts , toutes ces 
contradictions du sénat , toutes les preuves 
de sa faiblesse , de son avilissement et de 
son avarice auprès de ce calcul de sang, de 
victimes et de morts que Ton voudrait diffé- 
rer d'établir , mais qu'il faut enfin se ré- 
soudre à contempler dans toute son horreur. 

Je ne m'arrêterai point à une fouUe de dé- 
crets nommés im^périaux^ tous rendus pour 
le meurtre et que Buonaparte a fait exécuter 
de sa seule volonté. Je ne parlerai point de - 
ses lois sur Fancienne conscription , qu'il a 
rendu plus sévère et plus inévitable , ni de 
Tinfernale invention des colonnes mobiles. 
Les reproches qui lui sont exclusivement 
personnels , n'ont plus d'objet , et dès qu'il 
peut vivre il est assez puni. 

Je ne dois m'attacher aujourd'hui qu^à dé- 
montrer que le sénat est solidaire avec 
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t 

Buonaparte de . tons les malheurs de la 
France. Sans la basse flatterie , sans la hon«» 
teuse servitude de ces hommes qui sont de- 
venus ses complices , jamais le Corse n'eût 
tant osé. La France était lasse de ses lois de 
conscription; il fallait, pour les maintenir, 
que le sénat devint son pourvoyeur, et c'est 
particulièrement depuis i8o5 que non-seu- 
lement il s'est prêté sans relâche au système 
le plus effrayant d'an éantissemerit de l'es- 
pèce humaine ; mais que souvent il a, de lui- 
même , été plus loin que* ne l'espérait et ne 
l'exigeait l'exterminateur. 

Pour ne rien exprimer de vague , je pré- 
ciserai par. jour et par date les sénatus-con- 
sultes périodiques 9 dont la facile prodiga- 
lité fait encore frémir. 

Le 2 vendémiaire an 149 un sériatus-con- 
sulte ordonne pour l'année 1806, cons- 
crits i .' • 80,000 

4 Décembre i8o6, pour l'an- 
née 1807 , conscrits 80,000 

7 Avril 1807, pour l'année 1808, 
conscrits • • 80,000 

I o Septembre , même année 
1 80g , rappel sur les années 1 806 , 
1807 , i8o3 et d'avance sur i8og, 
conscrits Bo.ooo 

5 
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Et d^aranoe encore sur .1810 , 

conscrits* »•...•• « 8o,eoo 

9 5 Avril 1 809 , conscrits. . • . • So^ooo 

Riepris encore 1806, 1807, 1808 
etsur 1809. •;•••••••;•••••••• 10,000 

5 Octobre , même année 1809, 
veprîa encore sur 1 806 , 1 607 , 
1808, 1809 ^^ iSiOi conscrits. B6,ooo 

^o Mars 1 8 1 o 1 dans les dépar- 
tempos de Rome et du Trasimèné^ 
conscrits » . • * p • • 4^000 

8 Novembre 9 'même année, 
dans les cantons , mairies et dé- 
partements des bouches de TEs-» 
caut y conscrits. ••••••<•• 7,000 

1 5 Décembre , mém^ année , 
pour 181 1 , conscrits lao^ooo 

Même date et même année , 
pour I4 marine , enfants dp ist k 
16 ans 4^,000 

3 Février ï8 1 1, décret impérial 
et sans obstacle du sénat, wr 
Tannée 18 1 1 , conscrits. . 9 ^ .*• 80,000 

ao Décembre • même année 
1 8 1 1 1 un sénatus-consulte accorda 
pour Tannée 1812, conscrits. •• m^fioo 

1 3 Mars 1813; sénatus-consulte, 
relatif à Torganisation de.la garde* 
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nationale , divisëe en trois bans 
et appel sur-le-champ de 88 co- 
hortes du premier ban : . 88|00é 

Pour les 1 ^ cohortes restant à 
fermer pour compl(5ter les loo 
mises à la disposition du nlinistre 
de la guerre «... 4 •<.«<• • litfiù^ 

9 Octobre t8t 5, pour Tannëe^ 
Gohscrits. • • « « • « 4 < ^80^00* 

i5 Novembre I même année , 

pour 1814 » 4 « • • • Soo^ooa 

, Et en avance sur 181 5 ^ cons- 
crits. • • • 1 60,000 

Enfin , qui lé croirait » un nioi> avant 
rheureux dénoûment de la plus longue tra- 
gédie , Id sénat a souffert qu'un dëci*et , daté 
de la ville de Troie , le 26 février de cette 
^année , ordonnât une levée générale , et 
que pour avoir Fair d'enrégimenter de mal* 
heureux paysans » on leur donnât pour uni- 
forme Une tunique y prétendue gauloise , 
et qui n'était qu*uné Uouse de chafretiet. 
Lé 26 mars encore , cinq jours avatit Theu- 
îeux Si , Texécution d*un sénatus-consulte 
est ordonné par Timpéiratrice , et Ion 
pousse Tatrodité jusqu'à l'associer à des 
<>rdres de carnage. 

Ajoutons à cette horrible masse de Yicti- 
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mes I accordées froidement par tant de se* 
natus-consultes y ce que le mode.d*exécu- 
tlbn en livrait de plus. On reconnaîtra 
que lorsque les préfets et sous-préfets de- 
vaient se borner à marquer au front 803OOO 
adolescents pour la boucherie de Buona* 
parte, elle en dévorait au moins 120,000. 
C'est un grand tiers de plus que Ton doit 
ajouter aux conscriptions avouées et dont la 

masse s'élève à. . • 1,677,000 

' Supplément 569,000 

Total des sénatus-consultes, 2,2 36,ooo 

Les décrets impériaux en ont bien autant 
moissonné. C'est donc au moins quatre mi- 
lions de Français que nous coûtent Téclat 
de nos revers , la tyrannie d'un homme , et 
la servitude d'un sénat conservateur. 

Comn[ient prévoir oii pourra s'arrêter 
laudace de certains hommes , lorsqu après 
avoir jeté les yeux sur le tableau que nous 
venons d'exposer, on aperçoit les mêmes 
personnages , dont il représente la bassesse 
et la flatterie criminelle, prétendre encore 
à une puissance révoltante , la vouloir hé- 
]:!éditaire, et l'exiger de leur souverain 
comme une condition de la reconnaissance 
de ses droits ? 



( ;2i ) 

Tel est le renversement d^idëes que Von 
trouve consigné dans l'article 6 de la cons-^ 
titution des recruteurs de Buonaparte. 

Il y a 9 disent-ils > 1 56 sénateurs au 
moins et 200 au plus. 

Ils sont déjà 14^ , il n'en restait donc 
que 57 à nommer au monarque. Cette mi* 
norité serait effrayante. 

tt Leur dignité , disent-ils , est inamovible 
»et héréditaire. Ils sont nommés par le 
roi. A 

Et les 143 se nomment eux-mêmes ! 

Quoi , leurs dignités héréditaires nous 
raviraient jusqu'à lespérance de voir enfin 
disparaître des noms tracés avec le sang le 
plus auguste , et celui de tous les Français. 

Oui , nous serions sans espérance ! Car 
non-seulement ils auraient leurs enfants pour 
successeurs , mais ^article ^8 leur donne 
encore un moyen étrange de perpétuer leur 
souvepir. 

Cet. article prétend que toutes les lois ac- 
tuellement existantes resteront eh vigueur ^ 
et il maintient le code civil des Français. 

Voyez ce qu'il contient le code civil ! 

TiTKE VUI. Aht. 347. 
« L'adoption conférera le nom de l'adop- 
tant à Tadopté. « 
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Art. S5o. 

« n Aura Bvt la succession de Tadoptanf 
^ les mêmes droits que ceux qu'y aurait Ven^ 
fant né en mariage. » 

Ainsi le sénateur héréditaire^ qui se trou^ 
Tera sans postérité , pourra do {premier 
enfant qu'il voudra choisir, faird un des 
premiers personnages de l'état , le collègue 
d'Un Montiiiorenci y d'uti Brissac , d'un Ho- 
han y d'un Laroche-Jaqueiin , d'un fidèle 
d'Avarej , d'un Maillé y d*un Crussol y et 
le faire asseoir même aux nobles côtés d'un 
prince du sang royal. Instruit ou stupide y 
probe ou sans honneur , il suffira qu'il ait 
fi I ans pour se parer de la pourpre sénato- 
riale* Ah 1 ce qu'il faut dire au itioins sur le 
privilège que donnerait une pareille loi, c'est 
que l'enfant ainsi choisi y l'enfant le plus 
ebscUr inviterait moins à le fuir y et serait 
plus supportable que celui qu'il remplace-* 
rait, s'il n'avait pas l'obligation de rappe^ 
1er et de porter son nonu 

Qu'importe pour eux que la giierre éter* 
nelle qu'ils ont alimentée y soutenue y auto* 
risée , applaudie, ait ravagé nos campagnes, 
incendié les villes , renversé les chaumières 
et laissé nus des millions de malheureux ! 
Qu'importe que le clergé dont les bois et les 
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édifices leur appartiennent soît sanêlbonneur, 
«ans dignité , sans mojens de bienfaisance 
et sans pain ; qu'Importe que le prix du sang 
de nos soldats, que là solde de Tarmée , que 
ie soin des blesses , que le chétif retenu du 
misérable rentier à% YétBX ne soient pas as- 
surés ; il faut à ces pères de la patrie un re» 

Tenu de 6,444»^^^ ^^^ ' ^^^ dépouilles du peu- 
ple n'ont plus rien d'affligeant pour eux dès 
qu'ils jouissent de ces dépouilles. Leur ava- 
rice les yei|t héréditaires , les veut excli»^ 
sives , et sans partage avec les collègues que 
pourra leur associer ie roi. Quand il s^agit 
de rherédité du rang , ik veulent que tout 
apit égal entre les anciens et les nouveaux 
sénateurs. Mais si Ton veut , par le même 
principe , les f Jire participer à leur dota- 
tion ; oh ! soudain ! Tégalitë les épou- 
vante. 

De Tor , de Tor , voilà leur cri : juste 
ciel ! qu^on leur en dpnne et qu- i|s partent ! 
Quelque épuisée que soit la France, elle 
sera trop h^ureu^e enoove de s'en défaire à 
ce prix! 

Il est clair que %€^us ces détaila de cupi- 
dité 9 tous ces raffinements d orgueil ne de- 
vaient jamais eatrer dana le plan d'une cons* 
titution. 
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On peut dans une charte nationale , 
dans un pacte , dans un contrat que Ton fait 
avec un roi/ quand on a le droit de le faire» 
et certes il n^existe pas ici , on peut stipuler 
des bases , arrêter des principes généraux ; 
on peut dire » à tort ou à raison , il y aura 
un sénat ; mais jamais on n imaginera de 
dire i c^est nous qui le composerons et 
nous nous donnerons deux cent millions 
de capital y pour salaire des places que 
nous prenons. Ce n'est pas la peine d'avoir 
éprouvé 25 ans de révolution , d'avoix dé- 
voré des miliards d'écus et des millions 
d'hommes , de revoir enfin notre roi, d'avoir 
retrouvé l'enthousiasme des cœurs vraiment 
français pour en venir à une pareille humi- 
liation. On aura beau nous répéter quHl ne 
faut pas être plus royaliste que le roi. 
Oui, nous serons plus royalistes que le roi. 
Sa grande âme ^ ses vertus , son amour 
pour son peuple , et pour la paix , peuvent 
l'engager a s'immoler , c'est à nous de le dé- 
fendre contre lui-même. Il peut ignorer 
combien nous avons de remords et de honte, 
et combien se réveillent au fond de nos 
cœurs les sentiments d'honneur , de con- 
fiance et d'amour^ C'est à nous à les lui 
prouver. 
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Poursuivons ; 

Les entrepreneurs de constitutions Veu* 
lent bien convenir que la sanction du roi est 
nécessaire pour le complément des lois. Il 
faut espérer que le premier usage qu'il fera 
de cette liberté sera de ne point sanctionner 
une chartre funeste et si légèrement im«- 
provisée. 

Elle déclare trés-sagement que nos rois au« 
ront le droit de faire grâce. Ils ne font pas 
autre chose , a-t-on répété , souvent. Il n'y 
a rien à reprocher à cet article! On voit bien 
que pour nos sénateurs associés cet article 
est de précaution. 

Pas un mot sur le droit de faire la paix et 
la guerre ; et ce qui prouve une absence 
totale et de sens et d'espiit et de ce faible 
mérite que Ton nomme à propos, c'est le si- 
lence absolu que nos sénateurs ont gardé 
sur la conscription. Ils ont tant fait pour 
elle et par elle qu'ils semblent encore y te- 
nir. Et quand elle est abolie de fait , quand 
elle est repoussée par l'horreur qu'elle ins- 
pire y quand le cœur de nos princes et leurs 
proclamations paternelles nous cmt assuré 
l'extinction de ce fléau ; les pourvoyeurs de 
Buonaparte ne veulent pas même être l'écho 
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d'une parole consolante ; un bienfait les ré- 
volte quoiqu'ils n'en sont pas les auteurs. 

Mais une grande inquiétude me tour- 
mente ! d'après certaines clauses de la nou- 
velle constitution , on pourrait croire que 
l'on a prononcé trop tôt la déchéance de 
Buonaparte, et qu'il serait possible que l'on 
fût obligé de le rappeler. G^est peut- étfe le 
doux espoir qu'on a voulu se ménager et l'ar- 
rière pensée de ses plus chers affidés. Car 
enfin y suivant le cours des choses et des 
lois imposées 9 nous ne sommes par sûrs de 
pouvoir remplacer Buonaparte et d^avoir un 
roi ! Le nôtre , à les en croire , ne doit être 
proclamé que lorsqu'il aura bien signé de sa 
main un acte portant: ijfuil accepté la 
constitution d^ avril , quil jure de Tob* 
seriner et de la faire observer y et que cette 
constitution aura été soumise à Tacceptation 
'du peuple Français. Nous voilà placés entre 
deux périls imminents. Si le roi , par ha- 
sard , connaît assez ♦ bien l'histoire de ses 
aïeux pour invoquer leurs droits , s'il nous 
rappelle que , depuis nombre de siècles , 
nos rois ne sont plus électifs , et s^il ne veut 
pas , en ayant Tair de recevoir un don , re- 
connaître dans ceux qui osent le lui faire , 
le pouvoir dangereux de le retirer ; alors 
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point de soumission au sénat 9 point d'accep- 
tation de spn pacte , et par conséquent point 
de roi ! 

Si ce bon prince au contraire chérit assez 
les Français pour qu'aucun sacrifice ne lui 
coiute, et que voulant à tout prix se charger 
de leur bonheur , aucune condition ne Tar- 
réte , il signera sans doute et vous le pro- 
clamerez* Mais alors ; si pour cette abnéga- 
tion généreuse , il n'en devient que plus 
cher à son peuple , et que ce peuple , dans 
les transports d(^ sa reconnaissance , s'obs- 
tine à briser lui-même les indignes fers que 
l'on veut donner à son foi , point de sou- 
mission au sénat de la part des Français , 
point d^acceptation ! Est-ce vous alors , sé- 
nateurs , qui oserez dire : point de roi y et 
qui rappellerez Buonaparte aussi faicilement 
que vous l-avez expulsé. Non , non , séna- 
teurs 9 tous les Français , ce braver et boa 
peuple sera loin de souscrire à une telle in- 
famie: il élèvera son prince dans ses bras , 
et y comme autrefois dans le champ de mars , 
il le placera sur un bouclier et votre consti- 
tution à ses pieds. Il vous dira : plus d^as- 
semblée nationale ^ plus de législative , plus 
de convention , plus de cinq - cents , plus 
d'anciens , plus de sénat , plus de ces mots 
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abstraits tft trompeurs , plus de ces con- 
ceptions bizarres , plus de ces puissances 
rampantes qui n'ont servi de barrière , ni à 
Maximilien Robespierre , ni à Maximilien 
Buonaparte. Nous serons assez heureux avec 
la constitution dé Philippe - Auguste y de 
Charles -le -Sage, de Loui$ XII, père du 
peuple, de François P'". , avec celle d'Henri- 
IV et même de Louis-le-Grand. Nous trou- 
verons des garanties assez sacrées de notre 
bonheur dans la déclaration du 2 3 juin de 
Louis XVI et dans lès célestes expressions 
de son testament. Que Louis XVIII se pré- 
sente à nous avec ces monuments d'une bon* 
té royale et paternelle , avec les proclama- 
tions de son loyal frère et les si^nnes• Nous 
'y croirons , nous croirons aux vertus de son 
auguste et bonne race , et aux paroles d'un 
Roi français. C'est notre confianèe , c'est 
notre amour qui serviront de barrière à son 
autorité, si jamais elle en avait besoin. Oui, 
la seule qui soit forte et stable pour un bon 
roi, c'est la crainte de s'aliéner les cœurs 
de ses sujets : s'il peut se résoudre à la 
rompre , cette barrière , tout autre serait 
inutile. On ne l'a que trop éprouvé. Nous 
en avions des barrières à opposer à la tyran- 
nie ! quel usage en avons - nous fait , et de 
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quel secours nous ont-elles servi ? Cest un 
sénat qui a placé sur un trône héréditaire 
celui dont la mitraille a terminé- les jours 
d'une foule de français à Toulon , et dont 
les meurtres de vendémiaire à Paris ont cora- 
inencé la renommée. C'est un sénat qui a 
décerné Tempîre à celui qui protégea l'am- 
bition d^un vil directoire et Tostracisme de 
fructidor , à celui qui a perdu les restes de 
notre armée navale à Aboukir , qui s'est fait 
louer d^avoir consolé nos soldats attaqués 
de la peste en Egypte , et s'en est défait par 
l'opium ; " c'est par le sénat que fut couronné 
l'homme féroce qui fit égorger près du 
Caire six mille turcs désarmés sur la foi 
d'une capitulation , et qu'on accuse , avec 
une forte présomption , <f avoir déchaîné 
contre Kléber , dont il craignait les récits , 
l'arabe assassin qui le frappa quand il était 
sans défense. C'est par le sénat que fut cou- 
ronné ce général déserteur qui , sans res- 
source en Egypte , abandonna son armée à 
toutes les horreurs delà misère , osa violer, 
eu débarquant à Fréjus , toutes les lois de la 
quarantaine , risqua de nous apporter la 
peste , et livra la France entière à un dé- 
sastre pliis terrible que ce fléaii. C'est le sé- 
nat qui , muet et sans horreur ^u bruit d'un 
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crime épouvantable , a £aît son empereur 
d'un soldat de fortune, qui en se disanl^/e 
dieu de la guerre ^ ne fut pas retenu dans 
sa fureur par un nom tout militaire , plein 
d*espërances et qui fait partie de la gloire 
française ^ enfin par le nom si cher et si 
grand que portait dans sa jeunesse le vain- 
queur de Rocroi , de Fribourg , de Nort- 
lingen, etdeSénef. C'est le sénat qui a souf- 
fert et protégé l'épouvantable égorgement 
de nos enfants, de nos frères et de nos amis , 
la trahison déshonorante et éi chèrement 
payée envers les princes d'Espagne , les 
atroces violences contre un vénérable et 
saint pontife, des impôts arbitraires et clan- 
destins sur les denrées coloniales , des dé- 
crets oppresçeur^ qui , sans la sanction des 
lois , taxaient audacieusement et nos per- 
sonnes et nos propriétés ; enfin cette guerre 
affreuse de dévastation , de ruine et d'in- 
cendie qui devait attirer sur nous la ven- 
geance de l'Univers ; et qui vient , contre 
toute attente , en procurant au monde le 
plus sublime exemple de modération , nous 
donner la paix et le retour si désiré de nos 
rois légitimes. Ah! pour nous consoler du 
souvenir de tant de honte et de misères si 
profondes , pour justifier nos espérances , 
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rappelons-nous que ce ne fut jamais par l'in- 
tervention d^un sénat que nos rois ont ré- 
pandu tant de bienfaits autour d'eux. Non, 
ce n'est pas à un sénat que nos soldats muti- 
lés doivent un asile honorable , que notre 
jeunesse, élevée pour la gloire des combats, 
a dû cette école , où Tingrat Buonaparte a 
reçu des secours qu'il a si mal reconnus. 
Sans un sénat le vertueux Louis XVI a , de 
lui-même, aboli la servitude dans ses do- 
maines , et l'autorité seule de son exemple 
en a délivré les domaines de ses sujets. Sans 
les avis d'un sénat , il a rendu Thonneùr à 
Fagriculture en traçant des sillons de sa main ; 
sans un sénat , il a détruit la corvée et les 
tortures de la question ;. sans un sénat il a 
rendu plus salubres les hospices des pauses, 
leur a donné l'espoir d'y renaître à là santé , 
d'y trouver moins affreux leur dernier jour, 
et grâce à lui du moins la vie et la mort n'ont 
plus habité la même couche. Sans un sénat 
enfin , il s'est montré le soutien des enfants 
abandonnés , il les a soustraits aux hasards 
d'une charité froide, il a doté les orphelins; 
il a réparé la cruauté des pères, et , dans le 
ciel même, le bon Vincent -de -Paul a tres- 
sailli de joie en voyant un* boa roi perfec- 
tionner son [ouvrage. 
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Loin de nous ces esprits glacés , qui vien- 
nent aux élans de Tenthousiasme mêler des 
calculs politiques et des frayeurs exagérées : 
point de réactions disent- ils! Ah qu'ils ces- 
sent de craindre. Les attaquer et les punir 
serait encore s'occuper d'eux , et sert occu- 
per , même en se vengeant , serait troubler 
un bonheur que nous voplons sans mélange! 
Oui , quand nos princes nous sont rendus ^ 
quand la violence et Terreur ont pet-du leur 
empire y quand nous sommes revenus à des 
sentiments si long-temps comprimés , nous 
ne voulons tous qu'une réaction d'amour ; 
mais qu'on ne s'y trompe point , ce n'est pas 
notre amour seul qui s'élève en tous lieux 
contre une constitution injurieuse à notre 
prince autant qu'à nous-mê^ies. 

Elle doit disparaître parce qu'elle est 
inique sous tous les aspects et par la form^ 
et par le fond ; parce que ses auteurs étaient 
sans pouvoir pour la faire , parce que leur 
existence n'était qu'une avec celle de leur 
créateur , parce que des Belges , des Ro- 
mains^ des Hollandais ^ des Hambourgeois , 
des PiémontaiS) sont et seront toujours sans 
qualité pour donner des lois à des Français. 
Parce que les sénateurs, au terme de l'article 
90 y de la constitution qui les gouverne , n'é* 
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taient pas en nombre suffisant pour crëer 
même un sénatus-consulte. Ils devaient être 
les deux tiers présents , cette loi est impé- 
rieuse , et ils ne se sont trouvés que 66 sur 
14S9 ce qui ne fait pas la moitié. 

Mais ce qui doit avoir plus d'autorité que 
nos paroles , c'est la pièce remarquable que 
nous allons présenter. Elle est de nature à 
mettre fin à toute discussion ; un respect 
éternel pour le liom qu'elle porte , ne nous 
permet point de^ décider si un tel acte est 
authentique ou controuvé , s'il a véritable- 
ment existé y ou si nous le devons à la for* 
fanterie de Buonaparte , quand il faisait, 
comme on sait , le métier de journaliste. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu^il a eu l'audace 
de faire insérer cette pièce dans le moniteur 
du dimanche , 14 messidor an 12 de la ré- 
publique , (i^r. juillet 1804). 

Lisez , sénateurs ; c^est une protestation, 
atribuée à votre roi , contre ce qui s'était 
fait en France à Tépoque où elle ^arut et 
pourrait se faire à l'avenir contre les droits 
du trône et de la couronne. 

Cette pièce , quelqu^en soit l'auteur, aura 
toujours un avantage qu'on ne pourra lui 
contester ; c^est quelle est parfaitement con- 
forme aux sentimens de tous les Français et 
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que tous leats suffrages lui seront assures 
aujourd'hui y comme dans tous les temps. 

Varsovie y le ^ juin i8o4* 

a En prenant le titre d'Empereur, en vou- 
lant le rendre héréditaire dans sa famille » 
Buonaparte vient de mettre le sceau à son 
usurpation. Ce nouvel acte d'une révolution 
où tout y dès Torigine , a été nul , ne peut 
sans doute infirmer mes droits. Mais comp- 
table de ma conduite à tous les souverains 
dont les droits ne sont pas moins lésés que 
les miens , et dont les trônes sont tous ébran- 
lés par ses principes dangereux , que le sé- 
nat de Paris a osé mettre en avant ; comp- 
table à la France ^ à ma famille , à mon 
propre honneur , je croirais trahir la cause 
commune en gardant le silence en cette 
occasion. Je déclare donc (après avoir , au 
besoin , renouvelé mes protestations contre 
tous les actes illégaux qui, depuis l'ouver- 
ture des états-généraux de France , ont 
amené la crise effrayante dans laquelle se 
trouvent et la France et l'Europe;) je dé- 
clare y en présence de tous les souverains , 
que loin de reconnaître le titre impérial 
que Buonaparte vient de se faire déférer 
par un corps qui n'a pas même d'çxistence 
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légitime , je proteste , et contre ce titre et 
contre tous les actes subséquents, auxquels 
il pourrait donner li^u. » 

En publiant cette pièce , que Buonaparte 
rendait authentique en Ja donnant pour 
telle , il fit ajouter à la fin la phrase suivante 
qui devient très-^curieuse aujourd'hui. 

ce Cette protestation , disait-il , est au 
moins ridicule ; il n'y a qu'une armée de 
deux cent mille hommes qui puisse lui don-* 
ner du poids. 

Nous avons satisfaction , sénateurs , le 
poids est au moins dans la balancé. Votre 
constitution ne saurait la faire pencher. Les 
conditions imposées par . Buonaparte , sont 
plus que remplies , sénateurs ! » 

La protestation est bonne et valable. 
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CONTRITION ET RÉSIGNATION 

DES AMIS 

DE BONAPARTE, 



P.«-™, «y. de B«n.p.«. .-^n. r«. 
semblés le 3o mars , et s'entretenaient da 
sort qui pouvait leur être résenrë y bien plus 
que de celui de la patria. Le bruit du canon 
les faisait trembler. Leur plume facile sem^ 
blait se refuser pour la première fois à tracet 
le mensonge. L'un d'eux , homme de plai- 
sirs autant pour le moins qu'homme d'af- 
faires y craignait pour sa belle maison de 
campagne ; un autre f joignant aux soins 
qu'il donnait à TEtat les soins que réclamait 
une manufacture qu^il tenait près Paris» 
sous un nom supposé , s'informait exacte* 
ment de la position des batteries f celui* ci 
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composait un discours pour prouver au 
peuple français qu'il devait se laisser entiè- 
rement sacrifier pour la gloire du Prince ; 
celui-là , qui doit à son esprit vénal tout 
l'or qu'il possède , crayonnait à l'avance un 
article de Joul-nal pour atftioncer à TEurope 
consternée que les armées alliées avaient 
échoué s^us lef murs de Pans ; tous enfin 
s'occupaient , à l'abri du danger , de leur 
intérêt personneL 

Cependant la journée s'écoulait ; les pe« 
tits serviteurs du grand homme flottaient 
^ntre la crainte «t l'espoir. — Ah , Taon 
Êtski ! dit l'un d^eax à son voisin ^ l'empe- 
reur n'afrive ^s ! nous sommes perdus ! — 
Croyons à son génie y lui répond un petit 
homme qui a beaucoup de fpi dans les révé^ 
làtiqns de la nécromancie : qui sait , alors 
qu'il paraît abattu , si le diable ne viendra 
pas encore une fois à son secours ! Il n est 
pM douteujt qu'il ait jadis fait im pacte avec 
lui» *^ En attendant si nous quittions Paris? 
reprend un autre , connu par sa rare pru- 
dence ; Messieurs tels , teb et tels sont 
^rtisi 
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Les amis de Bonaparte apprennent enfin 
la nouvelle de la capitulation. La joie se 
peint sur tous les visages. — Plus de dangert 
s*écrie-t-on de toute part. — Et Ton se sépare 
pour se livrer aux douceurs du repos , après 
de si grandes fatigues. Mais pendant la nuit 
de tristes réflexions viennent assiéger nos zé* 
lés courtisans. On se réunit de nouveau le 
lendemain , et la conversation recommence 
à peu près en ces termes : (Devine qui pourra 
les noms illustres que vont cacher 'quelques 
lettres de Talphat^et.) 

^. Songeons , messieurs , à prendre un 
grand parti. Ecoutez-moi ; je suis bien in- 
formé : l'Empereur Alexandre vient de dé- 
clarer qu^il ne traiterait plus avec Bona- 
parte ; donc ce dernier cessera de régner. 
Je vous le demande , pouvx>ns - nous cesser 
de vivre? 

TOUS. Oh , non , non ! H a raison ; il 
faut prendre un ptirti. 

u^. J'ai vu défiler une partie des troupes 
alliées. J^ai causé avec plusieurs de leurs of- 
ficiers ; rien n'est moins cruel , rien n^est 
plus aimable : ils m'ont donné , à moi , et 
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)>n rougis , des leçons d'urbanité. Un gou- 
vernement provisoire va être établi : nous 
n'en ferons point partie , sans doute ; mais 
hàtons-nou$ de faire notre cour à ses mem- 
bres , afin de conserver , s^il se peut , nos 
honneurs , nos richesses. Au surplus , le 
peuple entier se déclare déjà ; il redemande 
avec instance , il proclame les Bourbons* 
Kotre salut est de nous joindre à lui. Pre- 
nons la cocarde blanche et crions vwe le 
Roi ! à bas Bonaparte ! 

B. Pour moi , je ferai tout ce que Ton 
voudra , pourvu que certaines choses , vous 
m^entendez bien y restent dans letat où 
elles sont 

C. Mais les événemens sont-ils assez avan- 
ces? Pouvons-nous sans crainte abandonner 
Bonaparte? Mon avis est d'attendre encore; 
il faut agir avec prudence. Si Bonaparte 
revenait. • • 

A. Impossible. 

C. Qui vous le garantit ? 

A. La parole d'un potentat véritablement 
illustre y et qui y Von est forcé de l'avouer , 
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n^a rien de commun avec nôtre agonisant 

D. Et son armée pourra- 1- elle nous dé- 
fendre , biens et personnes , contre celle 
de Bonaparte ? 

ji. L^armée des alliés est formidable, et^ 
soit dit en passant ; ce sont de superbes dé-^ 
bris. Nous n'ignorions pas que leurs forcés 
étaient imposantes ; mais notre intérêt ne 
nous permettait pas dé Ta vouer. Peu nous 
importait que les fléaux de la guerre pesas* 
sent sur les provinces; nous habitions Paris. 
Maintenant Ton ne peut plus feindre. Bona- 
parte ne saurait longtemps encore résister 
avec de véritables débris de sa belle armée , 
et je puis vous assurer qu'il ne reverra plud 
la capitale. 

C. A la bonne heure ; vous me rassurez : 
je ne vois plus rien en effet qui nous attache 
à lui , dès lors qu^il devient sans pouvoir. 
Pour moi \e le déteste. 

B. Je ne l'ai jamais aimée 

TOUS. Ni moi, ni moi, ni moi, ni moi. 

Ç. Croyez-vous que l'on n'inquiète pas 
ses anciens amis ? 

^. L'Empereur Alexandre est le modèle 
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le plus admirable d'on prince magnanime et 
généreux f et les légitimes Princes français 
partagent les mêmes sentimens. 

C- Allons, sacrifions -nous; il est beau 
de se dévouer pour la patrie , et puisque 
dx cent mille hommes sont là pour nous 
protéger , prononçons-nous ; 

- Lft loi d^'HiiniTeit mtt mâlhwir aa vaincu! 

TOUS. Vive Albxanorb ! vive le roi ï à 
bas Bonaparte ! 

D. Qu'il est doux de se venger ! Le cruel! 
le barbare ! le tyran ! Je ne lui pardonnerai 
jamais certaine violence qu^il se permit en- 
vers moi. Croiriez-vous qu'un jour il -osa 
porter la main sur ma personne ! 

C. N'ai-je pas reçu un soufflet ! 

E. Moi un coup de pied. 

F. Moi plusieurs coups de cravache* 

yi. J'ai bien aussi reçu quelques mauvais 
traitemens de sa part ; mais je les oubliais 
en reportant ma pensée sur les donations 
dont il me gratifiait chaque jour. 

E. Le scélérat ! le monstre ! que de 
crimes n'a-t-il pas commis ! Je me sens tout 
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prêt à tracer contre lui lu phiHppique la 
plus virulente. 

G. Qui mieux que moi le connaît ! Qna 
de choses n'aurais-je pas à dire, mfiintenant 
que Vif a peut parler sans crainte de perdre 
ses pensions ! Que de choses n*aurais-je paf 
à dire sur la canonnade du cul-de-sac Dau- 
phin f sur les vexations en Italie » sur Tas* 
sassihat du duc d^Enghien , sur la mort de 
Pichegru, sur le procès de Moreau, sur 
l'usurpation du trône d'Espagne , sur le sa- 
crifice de huit cent imlle Français pour ob* 
tenir le plaisir cruel de signer à Moscou un 
décret impérial sur les spectacles i etc. 9 
etc. y etc. 

Plusieurs membres. Vous parlez de dis* 
cours ; que ne doit-il pas aux miens , Bona« 
parte ! — ' C'est moi qui ai prouvé que la 
conscription était très-favorable à la popu- 
lation. — Moi que les nombreux impôts en- 
richissaient le commerce et le peuple. •— * 
Moi que la demi&re goutte du sang français 
devait couler pour le trône , auquel apparu 
tenaient tous les biens et tous les partie 
cniiers. 
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Un Journaliste. Et mes nouvelles ! 
Chaque matin îe tuais deux ou trois gêné- 
rauxen^chef des armées alliées; je disper- 
sais une colonne tout entière y et je passais 
au fil de l'épée quelques milliers de braves 
gens qui fort heureusement se portent assez 
bien. 

Un Poète. J*avaîs à Tavance composé 
une pièce qui devait immortaliser Bona- 
parte ; les allusions les plus fines i les éloges 
les plus délicats. •• Qu'attendre de lui main- 
tenant ! Je vais jeter ma pièce au feu ; il 
n en est plus digne. 

A. Ne perdez pas cette œuvre sublime ; 
avec quelques changemens vous pourrez 
peut-être la mettre au jour plus tard ; vous 
louez si bien ! ^ 

Le Poète. Vous avez raison 4 j'y son- 
gerai. 

Beaucoup de platitudes ont encore été 
débitées par les mêmes personnages : ils 
ont parlé long -temps ; pouvaient-ils dire 
autre chose ! Nous en ferons grâce à nos 
lecteurs ; leur opinion doit être formée à 
cet égard. Les êtres avilis qui nous ont in* 
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dignemei^t trompés doivent trouver leur 
condamnation dans le cœur de tous les 
français. !Nous ne sommes point, coupa* 
blés pour nous être laissés trahir ; mais 
nous le serions si désormais nous, accor- 
dions quelque estime à des hommes qui 
n*ont éprouvé le dévouement français que 
pour le sacrifier à Tintérét personnel j à 
des hommes qui , en s'efforçant de nous 
cacher le tyran , profitaient de ses crimes, 
à des hommes enfin qui ont déshonoré 
rhonneur. Nous serions coupables sur- 
tout si nous nous refusions à mêler nos 
voix à ces concerts unanimes et francs 
qui s'élèvent de toute part pour célébrer 
les Princes augustes qui n'ont su vaincre 
que pour pardonner. Quant à moi , que 
Tamour seul de la patrie anime, je re* 
garde les souverains alliés comme les li« 
bérateurs de la France. Ils nous ont dé- 
livrés de la plus afiFreuse tyrannie ; ils 
ont rendu aux enfans l'héritage de leur 
père , et fait luire sur notre belle patrie 
l'aurore du bonheur. Nous avons appris 
a ne plus juger que sur des faits , et 
surtout , à nous défier des journaux ; 
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aussi ma reconnaistonce ne saurait se 
taire , et ma voix , qui n*obéit qu^à mon' 
cœur y ne cessera de répéter: vive à ja- 
mais y irire Aijixàndre le magnanime ! 
Honneur aîix petits Fils d^HBimi lY ! 



FIN. 
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GOUVERNEMENT IMPÉRIAL. 



Durant cette crise, à jamais mémorable , 
qui a fini par une délivrance si miraculeuse, 
la ville de Blois , quoique voisine du théâtre 
de la guerre et fort exposée à en éprouver 
les plus funestes effets, a joui d'un repos 
quelquefois incertain , mais qui ne lui a ja- 
mais été ravi. Aussi Ta-t-elle constamment 
partagé avec différens hôtes qu^eUe a suc- 
cessivement recueillis. 

Après avoir possédé quelque temps des offi- 
ciers suédois retenus prisonniers en France, 
contre le droit des geos , Blois devint la rési- 
dence de ces Anglais > qui étoient également, 
depuis dix ans , les otages de la tyrannie. On 
les transféroit alors de ville en ville, en sui- 
vant les mouvemens des armées, qui les 
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ponssoîent des extrémités au centre de rem- 
pire. Ils ne firent pas un long séjour à Blois : 
il 7 a à peine un mois qu'ils y ëtoient arrivés , 
qu*ils furent obligés d'en partir , cédant la 
place à des prisonniers de guerre allemands 
et russes • et à des blessés français. Ceux-ci 
furent éloignés à leur tour;^ et, par une subs- 
titution plus étonnante que toutes les au- 
tres , ils furent remplacés par la cour d'une 
souverain fugitive , et par les ministres de 
Napoléon, qui se sauvoient de sa capitale^ 
dont les puissances^ alUées veaoient de s'em«. 
parer* 

Témoins, de cette retràke , nous allons en 
acer les. principales circonstances» 

Après le départ des Suédois et des An» 
glais, qui avoient successivement résidé à 
Blois ^ et en avoient fait un séjour très-vivant, 
cette ville devint comme un tombeau , qui 
^e remplissoit' chaque jour des victimes in- 
fortunées de la guerre. Son château ^ jadis 
l'a demeure des Rois , fut rempli de prison- 
niers; des bateaux de blessés, qui cou- 
vroient la Loire, vinrent encombrer ses 
hôpitaux, comme ceux de tant de villes 
bien plus éloignées du théâtre de la guerre; 



( 5 ) 

on ne rencontroit pas d'autres voyageurs. 
Les routes^ naguère couvertes de fugitifs qui 
se sauvoient de Paris, de troupes de l'armée 
d'Espagne qui s'y rendoient, de gardes na- 
tionales et de conscrits nouvellement levés, 
étoient alors déaertes. La prise de Bordeaux 
▼int encore augmenter cette solitude. II y 
avoit trois semaines qu^elle se faisoit sentir ^ 
lorsque I vers la fin de mars> une seconde 
émigration des habitans de Paris vînt avertir 
ceux de Blois que la capitale étoit une se- 
conde fois menacée. 

Le lundi j 28 marSj on apprit que Napo- 
léon y qui ne donnoit pas les nouvelles de 
l'armée depuis plusieurs jours , s'étoît éloigné 
de Paris, et qu'il en étoit à plus de cinquante 
lieues ( i ). Les voyageurs et les lettres par- 
ticulières s'accordoient à dire qu'il songeoit 
à manœuvrer sur les derrières des alliés, sans 
craindre de voir ceux-ci s'avancer sur hi ca- 
pitale qu'il croyoit avoir mise à l'abri d'une 
invasion» 

Ondisoit, qu'avant d'entreprendre cette 
manœuvre > Napoléon avoit demandé si Paris 

' ( I } A Saint-Dizier. 
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ppurroit tenir cinq jours , et qu'il étoit parti 
sur la réponse affirmative qu'on lui avoit 
donnée» 

Le mardi 29 mars, le nombre des fugî-^ 
tifs , devenu plus considérable , nous donnoit 
la mesure de la consternation des Parisiens , 
qui paroissoit portée à son comble. On nous 
disoit que le moment du dénouement étoit 
arrivé; mais personne n'osoit dire que c'étoit 
celui de la chute de Napoléon ; même ceux 
qui le pensoient ainsi > et qui le souhaitoient 
le plus. 

Le mercredi 30 mars , à cinq heures du 
soir, nous apprîmes que l'Impératrice et le 
roi de Rome avoient quitté Paris , et pris la 
route de Tours, par Rambouillet et Chartres. 
Cette nouvelle fut apportée par Mad. 1^ corn* 
tesse Chaptal , qui se sauvoit de Paris , et se 
réfugioit à Chanteloup. Elle fut bientôt con* 
firmée par la proclamation du roi Joseph aux 
Parisiens. 

lu^ jeudi matin f 5i , les diligences ame*. . 
nèrent des voyageurs en bien plus grand 
nombre , et plus consternés que ceux de la 
veille. Us étoient partis le 5q au matin , au 
bruit d'une canonnade qui n'avoit cessé de se 
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faire entendre, et de les accompagner sur 
toute la route jusqu'à Etampes. Ils disoient 
qu'une partie de la garde nationale étoit sor- 
tie des murs , et soutenoit la troupe de ligne 
dans une affaire des plus vives , et dont la 
prise de Paris , seroit la suite inévitable. 

U se trouvoit cependant bien des incré- 
dules qui refusoient d'ajouter foi au »iége de 
Paris , et encore moins à sa prise prochaîne. 
Mais il arriva bientôt, pour les convaincre, 

r 

un témoin oculaire , auteur et acteur dans ce 
grand événement, chef de légion de la garde 
nationale de Paris : ce fut M. le comte Reg- 
nault , ministre d'£tat. S. Exe. passa à Blois 
à neuf heures du soir, demandait des che- 
vaux pour aller plus loin; mais il ne s'en 
trouva point, ce qui Tobligea de suspendre, 
pendant quelques heures , la rapidité d'une 
marche qui paroissoit fort précipitée ( i ). 



( I ) Nous avons appris depuis que M. Regna'ulc avolt 
paru à la tète d^un détachement de sa légion sur la butte 
Montmartre; mais qu'^après avoir vu les premiers boulets t 
sa prudence , Remportant sur son courage , Tavoit entraîné 
loin du champ de bataille,* où il avoit été dégradé et rem- 
placé p.rovisoirement par M. Odiot. 
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La malle Je Paris n'arriva points et celle 
qui, la veille, étoit partie de Blois, avoir re- 
brousse chemin. Tout annonçoit aux habi« 
tans deBlois une rupture entière de commu- 
nications avec la capitale. 

Cependant le lendemain vendredi ^ i^r 
avril y à onze heures du matin, deux heures 
après l'heure ordinaire de l'arrivée des dili- 
gences, et après qu'on avoit perdu l'espoir 
de cette arrivée^ on en vit passer une qui 
étoit partie de Paris la veille à six heures du 
matin. Avec quel empressement les curieux 
ne se portèrent-ils pas vers cette diligence 
pour en obtenir , comme une grande faveur .^ 
des nouvelles qu'on n'espéroit plus de rece- 
voir par aucune autre voie? M. le maire lui- 
même envoya recueillir les renseignemens 
que les voyageurs voudroient bien lui don- 
ner* Ils s'accordèrent 9 sinon sur toutes les 
circonstances du combat qui avoit eu lieu le 
3o aux portes de Paris, du moins, sur la ca- 
pitulation qui en avoit été la suite. La garde 
nationale occupoit encore , au moment de 
leur départ, les postes des barrières , mais 
devoit les remettre peu d'heures après aux 
troupes des alliés. 
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Rien de plus rassurant que ces détails sur 
Toccupatlon de Paris. Il paroissoit certain 
que ses vainqueurs n'j entroient qu'en libé- 
rateurs , et que la terreur étoit changée en 
joie. Mais, où étoit Napoléon? où étoit son 
^rmée? quelles forces lui restoit-il ? quel se- 
roit Iç sort de Paris s'il venoit à y rentrer? 
où feroit-il sa retraite en cas de revers? Cé- 
toit là autant de points qui n étoient résolus 
gu'avec de grandes variations , et qui lais- 
soient flotter les esprits çntre la crainte du 
retour de Napoléon , et l'espérance d'une 
chute dont il ne pût se relever. Les mieux 
instruits crojoient qu'il étoit en présence de 
Tarmée du prince de Schwartzemberg, et 
qu'une grande bataille étoit inévitable. 

Peu d'heures avant l'arrivée de la dili- 
gence , étoient passés, les ministres de la po- 
lice et de la justice. LL. £Ëxc. a voient con- 
tinué leur route pour Tours , où elles parois- 
soient fort pressées d'arriver. On crojoit que 
cette ville étoit choisie pour le lieu de la ré* 
sidence de S. M. l'impératrice y qui s y ren- 
doit par la route de Chartres et de Vendôme; 
mais il paroît que S. M. , aprèis avoir été , pen- 
dant plusieurs jours ^ privée des nouvelles de 
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Napoléon , en reçut enfin à Vendôme , qui 
chaiigèrent sa destination , et fixèrent à Blois 
le siège de la régence. On disoit aussi , p ouf 
expliquer ce changement, que Blois aroît 
obtenu la préférence sur Tours, à cause dé 
la salubrité de l'air, et de la belle situation 
de ThAtel de la Préfecture; double avantage 
nécessaire à la santé de l'impératrice , et qui 
l'emporta sur celui d une plus grande sûreté 
qu offrait Tours , sur la rive gauche de la 
Loire. ♦ 

Quoi qu'il en soit , M. le préfet , qui déjà 
s'étoit rendu sur la limite de son départe- 
ment pour y complimenter Fimpératrîce, 
reçut 'lin courrier qui Tobligea de revenir à 
Blois en toute hâte ; de déménager de l'hôtel 
delà Préfecture, et d'y faire tout disposer 
pour la réception de l'impératrice et du toi 
de Rome. 

* 

Les principaux habîtans et fonctionnaires, 
surtout les plus voisins ( i ) de la Préfecture , 



( t .) Ce voisitiage étoit recherché à cau^e de la situatiojt 
de Bloîs. Cette ville s'éUve en amphithéâtre sur hi rive 
gauche de la Loire. L'hôtel de la Préfecture couronne 
Pune des extrémités de l'amphithéâtre , et Ton ne peut y 
Arriver que par àe^ rues très-escarpées > ou même par de 
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reçurent Tinvîtation de préparer des loge- 
mens pour Madame mère, pour les rois Jo- 
seph, Louis , Jérôme ; pour rarchichancelier , 
pour les ministres et chefs d'administration; 
enân pour i ,800 hommes de troupes. 
. Le samedi^ 2mril^ dès le matin, on vît 
arriver les premiers détachemens de cava-ï 
lerie; ils furent bientôt suivis de beaucoup 
de bagages , et notamment de quinze four-? 
gons contenant le trésor* Les courriers se 
succédoient d ^heure en heure. Sur les trois 
heures , M. le préfet partit pour aller au-de- 
vant de LL. MM. , à une lieue de la ville. La 
garde urbaine et la garnison étoient sous les 
armes, formant deux haies, au milieu des- 
quelles défiloient les troupes et un grand 
nombre de voitures. Enfin, sur les cinq 
heures, on vit paroître celles de S, M.rimpé- 
ratrice et du roi de Rome, JX^^M. firent 
leur entrée au milieu d'une foule immense 
et d'un silence qui ne fut jamais interrompu^ 



vrais escaliers dQ plus de cent marches, LL. EExa , logées 
au bas de la ville, avoient ces escaliers à monter. Le prince 
archichaucelier, logé a mi-c6te« usoit d'une chaise à por« 
t«iir. 
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Les ministres, qui âvoient poussé leur 
route jusqu'à Tours, se hâtèrent de revenir. 
Plusieurs étoient encore à Orléans. D'autres 
s'étoient enfuis jusqu'en Bretagne, notam- 
ment M. Bigot-Préameneu /ministre des cul- 
tes , et M. le baron Pommereuil , directeur- 
général de la librairie , qui regardoient sans 
doute l'exercice de leurs fonctions comme 
peu compatible avec le tumulte des armes, 
et le secours de leurs conseils /comme sura- 
bondant. 

Le dimanche 5 , jour des Rameaux , il y 
eut messe au palais; elle fut dite par M. Gal- 
lois, curé de Saint-Louis; car ni aumônier, 
ni chapelain , ni clercs de la chapelle impé- 
riale ne se trouvoient parmi les personnes dé 
la suite de l'impératrice. 

Après la messe, il y eut conseil des minis* 
très. A cinq heures , S. M. reçut les autori- 
tés de la ville, sans discours de leur part, à 
cause des circonstances. S. M. , suivie du roi 
de Aome, passa au milieu de ces autorités, 
et adressa quelques mots à chacune d'elles, 
en commençant par le clergé : innovation re- 
marquable et honorable à la piété de cette 
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princesse. La tristesse étoit peinte sur son 
visage. 

Le bruit public avoit annonce un bulletin 
sur la position des années; mais rien ne pa- 
rut, et la ville de Blois resta dans une igno- 
rance complète de ce qui se passoit à Tar- 
mée et à Paris , d*où il n'arrivoit plus ni let- 
tres, ni journaux, ni voyageurs. On avoit dit 
à deux heures que la cour partiroit le lende- 
main pour Orléans; mais plus tard, on dit 
qu'elle resteroit encore à Blois. Elle atten- 
doit , pour prendre un parti , des ordres de 
Kapoléon , avec qui les communications de- 
venoient de plus en plus difficiles. Peut-être 
aussi, vouloit-elle prendre conseil des cir- 
constances, qui devenoient chaque jour plus 
graves; car ses espions de Paris n'avoient pu 
lui laisser ignorer ni la déclaration des alliés^ 
du 5j , portant qu^ils ne traiteroient plus 
avec Napoléon et sa famille ; ni la séance du 
sénat , du i ^^ avril , dans laquelle on avoit 
établi un gouvernement provisoire ; ni enfin 
celle du :2 , où la déchéance de Napoléon 
avoit été prononcée. 
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Mais si la cour connoissoit tous ces ^aits , 
elle les tenoit fort secrets, et rien n'en trans- 
pira dans la ville. 

Le lundi 4 s écoula dans l'incertitude et 
dans l'ignorance de la veille. Pour toutes 
nouvelles de Paris , on vit passer un roulier 
qui en étoit parti avec un passeport signe 
Saeken^ et qui dit que tout y étoit dans ua 
fort grand ordre. Il n'en étoit pas de même 
à Blois. Les ministres après l'heure du déjeu- 
ner se rendoient, en bottes , chez S. M. Tim- 
pératrice, ou ils délibéroieVit jusqu'à l'heure 
du dîner, sans laisser paroître aucun résultat* 

Cependant , sur les trois heures de l'après- 
midi, on vit les rois Joseph et Jérôme , ac- 
compagnés du ministre dé la guerre , partir 
de Blois ^ et prende la route d'Orléans. On 
crut, qu'iU se rendoient au quartier-général 
de Napoléon , afin de prendre ses ordres sur 
la conduite que devoir tenir la régence} 
mais, étant arrivés à Orléans, le 5 au matin, 
il leur parut qu'il leur seroit impossible d'al- 
ler plus loin sans courir le danger d'être 
pris. Peut-être même apprirent-ils, en arri- 
vant, la scène qui avoit eu lieu à la revue du 
4 entre Napoléon et les maréchaux, qui lui 
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avoîent remis les journaux de Paris , et lui 
avoient dit, par Torgane du marêclial Ney: 
Sîrej il faut abdiquer^ c^est le vœu de la 
France et de V armée. 

Cette armée étoit encore nombreuse , et 
point découragée. La ville d'Orléans étoit 
encombrée de troupes, de bagages et d'artil- 
lerie. Une partie fut évacuée sur Blois , Tau- 
tre sur Châteauroux, et le pont d'Orléans 
fut miné: opération qui jeta TefFroi dans la 
ville; car c'étoit lui annoncer qu'elle étoit 
destinée à protéger la retraite de Napoléon 
sur la rive gauche de la Loire ; à arrêter , par 
conséquent, Tarmée qui le poursuivroit, et, 
sans doute , à lui être sacrifiée. 

Les hôpitaux civils et militaires de Blois 
furent évacués' avec une précipitation et une 
barbarie qui indignèrent les médecins ^ et qui 
en efifet firent périr en route un tiers des ma- 
lades et des blessés qu'on transportoit. On 
évacua également le château , qui étoit rem-^ 
pli de prisonniers ; et enfin le collège, qui 
étoit nécessaire pour recevoir l'école de 
Saint-Cyr. 

Le mardi 5 , retour du roi Joseph , du roi 
Jérôme et du ministre Glarke. Us ne parois^ 
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soient pas déconcertés par les nouvelles qui 
dévoient leur être parvenues de Paris et de 
Fontainebleau; décidés, au contraire, à éle- 
ver gouvernement contre gouvernement, ils 
avoient été précédésdes bureaux de la guerre 
et de quatre cents commis qui avoient reçu 
l'ordre de travailler nuit et jour au recrute- 
ment de Tarmée. Il restoit plusieurs divi* 
sions militaires avec lesquelles les commu- 
nications étbient libres ; c'étoient ces mal- 
heureux pays où alloient se faire de nou- 
velles levées, en attendant qu'ils fussent eux- 
mêmes le théâtre d'une guerre civile, 

MM. Regnaùlt et Lacuée, chargés d'une 
mission , passèrent la Loire , prenant la route 
du Berry. M. Regnault dit a son hôte qu'il 
ëtoit envoyé à Lyon vers l'Empereur d'Au- 
triche, et montra une lettre de l'Impératrice 
pour son auguste père. 

Ce même jour ies troupes des alliés en- 
trèrent de vive force à Pithiviers , où cent 
chasseurs opposèrent une résistance beau- 
coup trop honorable a deux mille hommes. 
La ville fut livrée au pillage en expiation de 
la mort d'un parlementaire qui a.voit été tué 
par un employé des droits réunis. La prise 
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de cette vîlle, qui se trouve sur la route 
d'Orléans à Fontainebleau , expîiquôroit le 
retour prompt des frères de Napoléon , s'il 
ne r^toït pas suffisamment par les nouvelles 
tru'îls àvoient dû recevoir. 

Le tnercredi 6 , retour de MM. Regnault 
ètLabûée, dont la mission ne fut pas Ibngiie ; 
inspeotioh des abords de Bloîs par Tingéhieur 
du dé|>ârtèment ; départ des voitures inutiles , 
lîbtàrAni'éiit de celles du sacre qui furent en- 
voyées à Chambord ; départ d'un maréchal- 
des-logis pour Tours ; arrivée de Kécdlé po- 
lytechnique. , de Técole de Saiht-Gyt , de 
telle de €^afent6n et des pages. La Ville de 
Bloîs étttît déjà pleine; il ti'y avoit j)àé un 
liatltânt qui n'eût partagé sa maison , sa 
chambre , 6u même cédé son lit tout entier 
à tant'déhouvfeàux hôtes. Mais ils étôient 
polîîî \ [et l'oti en craignoit de fâcheux ; cat 
d ^tôît Question dé formet deux camps aux 
etiVifôhé Ae feldîs , éi cette nouvelle tenoit 
lés eS*iiAifô partagée éfitt'ê lespëctaôle du pré- 
sent et la crainte de l'avenif; entre Pétonne- 
meht <^û'èicîtoît le tàBléati vivant de insta- 
bilité des 6%iOèôs hUihair^ès , si bien marqué 
dans, cette cour ènwnt* , «t jaci^te d une 

3 
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« 

armée qui pouvoir être appelée pour la dé- 
fense de Blois , et payer Thospitalité donnée 
de tous les maux de la guerre. Cependant 
on lit courir le bruit d'une suspension d'armes^ 
et celui d'une mission du duc deCadorevers 
Tempereur d'Autriche. La dernière nouvelle 
du jour fut l'arrivée de deux malles de Paris, 
On sut qu elles ayoient été escortées par les 
troupes des alliés jusqu'à Mont -Désir (i), 
mais qu'arrivées à Orléans , M. , le pit^et les 
avoit arrêtées et envoyées à Blois au ministre 
de la police. 

lae Jeudi-Saint , ^ avril ^ la messe fut 
dite au palais par raumônier des pages > 
après laquelle il y eut conseil des. ministres. 

La nouvelle et l'entretien de la yUle fut 
une proclamation qu'on vit affichée de grand 
matin ; elle étoit datée du 3 , signée M^arie- 
Louise , et contresignée MontaliDiçp , fai^ 
sant fonctions de secrétaire de la régence^ 

Voici le texte de cette pièce qui fut en- 
voyée dans une bonne moitié de la France. 
« Français y 

»Les événemens de la guerre ont mis la 
9 capitale au pouvoir de l'étranger. 

(I) XÀwk df (K>tt« entn JÉtmqfpfli et A^i^orriUtî . 
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'» L^eîôpèrenr , accouru pour la défendre i 
>> est à la tête de ses arméeà si souvent victo* 
» rieuses. 

» Elles sont en ptésenbe de Fennemi sous 
» les murs de 'Paris. 

» Cest de la résfdence que j^ai choisie et 
» des ttiinistrés de Tempereur qu'émaneront 
» les s^euls ordres que vous puissiez recon- 
» noltre* 

» Toute ville au pouvoir de Tennemi cesse 
» d^étre libre ; toute direction qui en émane 
s est le langage de l'étranger , ou celui qu^il 
9 convient à. ses vues hostiles de propager. 

3» Vous serez fidèles à vos sermens : vous 
s écouterez la voix d^une princesse qui fut 
» remise à votre foi ^ qui fait sa gloire d*étre 
» Française, d^étre associée aux destinées du 
» souverain que vous avei^ librement choisi* 

9 Mon fils étoit moins sûr de vos cœurs au 
temps de nos prospérités. 

» Ses droits et sa personne sont sous votre 
9 sauve-garde. » 

Cette proclamation ne fit pas Une grande 
impression sur les esprits : elle servit au con- 
traire à donner plus de consistance auxnou- 
velles de Paris. Cependant la présence du 
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eouvememeAt faisoit toujours craiadpe Tar- 
rivée 46 Tannée. Des fugitifs dé Chartres 
annonçoient qu'un corps de troupes des allies 
s'avançoit sur cette ville» d^où il ne manque- 
roit pas de marcher sur Blois^ attiré par Tes- 
poir de s'emparer du trésor. 

La <^oiir ëtoic bieii plus embarrassée que 
la ville ; le g<»uvemenient parôissoit dès-lors 
principalement occupé de la garde de Tim* 
pératrice ) -du roi <ie Ro^e , cfu' trésor : il 
voyoit que tout cela étôît prêt à lui échapper, 
ot qu'il devoit : sa^ délai preedre «ir pard 
décisif, Maif depuis six- jcHirs â perdoit beaa« 
eùùp de t^nps à itiettre en délibération sa 
retrait^ , tantôt 4 ^^hifs »• tantét â Rennes , 
tantôt dans h Benf. I| parolt^ que Ê. M. Tim- 
{lerâtrice ne go4t<4t pas ces projets , et 
qu'elle résista méme'aux rois Jérôme et Jo- 
seph qui y alléguant sa sârété et le ëêint de 
l'Ëtat j voulurent la eon^aindre à les Ssuivre 
afù-ddà dé la iJoiréi 

Voici- comment on raconte ^cette scèn^; 
Jérôme et Joseph s'étiant rei^dus gl^e^ Tim- 
pératnce , lui dirent qu'ils aljoieju Partir, 
et qu elle-même devait les spivri^ppifr mettre 
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sa personne en sûreté. L'impératrice répon- 
dit que son sort lui paroissoit décidé , et 
qu elle ne craignoit rien pour sa personne , 
aoit qu^elle tombât dans les mains dies Russes 
014 des Allemands -y .qu'ainsi e^p. ptok déci- 
dée à attendre les éTéiieinei)$.. ^«s deux 
beaux-frères dirent alors que le.$4lutdjer£tat 
demandoit qu'elle s'éloignât , et qu'une voi- 
ture Tattçndoit à la porte. Dans le nioment 
entra M. de Bauçset , préfet du palais ; l'im- 
pératrice s'adressant à lui , lui demanda 
comme un dernier service et comme une 
marque d'attachement d'aller s'informer au- 
près des officiers de la gajrd« ji^ si p*étoit leur 
intention de se prêter à la violesDce qii' elle 
^rouvoit , et de la conduire j^ fprcç*. Le^ 
chefs protestèreR;t qu'ils ne denroie^f rece- 
voir d'ordres que de.S.]V[* 1 ^ ^u'i^ n'^n 
écouteroient pas 4*dti^^4* t^s f^Qntèrent 
dans l'appartement 4^ l'impér^tfâçe , Ipi re- 
hçLttvelèréi^f cette pfotest^^i^<> ^ piré^ence. 
des dep?: r^w , et firent 4 Qfau(,^i q^'^if 
étoieijit ies w^îtres de pmli. 

ville , mais dVi^B pianièxe v^gna ,6t sans 
aucun détail 
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On ignorait quand finirait cet état de 
choses, et comment il finirait. 

Le Vendredi 'Saint , 8 œvril , on se 
trouvoit encore sous le régime du gouverne- 
ment impérial , et de la proclamation af- 
fichée la veille. Les ministres , tonjoars 
bottés et prêts à partir , se rendirent au pa- 
lais comme à l'ordinaire. 

Cependant sur les deux heures après midi, 
la nouvelle se répand tout à coup que le 
comte de Schouvalow vient d'arriver à Tau* 
berge de là Galère , et qu'il vient chercher 
f impératrice. H arrivoit seul et sans aucune 
force armée ; la proclamation de Blois étoit: 
toujours affichée ; ni les autorités locales , ni 
le gouvernement impérial ne m'ettoient rien 
à la place. Personne n^ouvroit la bouche/ 
soit pour contester la mission du comte de 
Schouvalow \ soit pour la reconnoltre. 

Peu d'instans après son arrivée , on vit* 
des ministres sortir ,du palais , et on crut lire 
sur les visages de LL. EExc. , où la conster* 
nation n'étoit plus déguisée , ce qu^tls ne se ' 
mettoient point en devoir de faire connoltre 
d'une manière légale , nous voulons dire, le 
soupir du gouvernement impérial. 
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Le comte de Schouvalow ne tarda pas à 
aller prendre les ordres de l'impératrice pour 
le départ du lendemain. 

Bevenu à son auberge „ que! ne dût pas 
être son ëtonnement en la trouvant pleine 
des membres du gouvernement qui lui der 
mandoient des passeports ! Ceux qif i ayoient 
pu se procurer des lettres de recommandatioii 
auprès de ce général^ les liiii pi^^^entoient; ; 
chacun vouloit être expédié le premiçr^ 

Mais le général réppndoit i avçc beaucoup 
de sang-froid , qu'il falloit que chacun atten^ 
dit son tour ; que la recommandation de M« 
un tel étoit fort bonne , mais qu'elle seroit 
bien meilleure si elle ppuvoit ajouter queU 
ques heures de plus à la journée. Cependant 
le général délivra des passeports > jusqu'à 
3 heure^ du matiq , aux princes ^ miiiistres t 
conseillers d'Etat et employés divers, donr 
il formoit une liste. 
. Voilà ce qui regarde la cour* 

Li| ville possédoit enfin les journaux , si 
^ngtemps retenus par je ministre de la po- 
lice I et distribués alors aux particuliers 9 et 
dans les lieux publics. Cependant la joie 
qu'ils portoi^nt dans tous les cœurs n^osoit 
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encore éclater : Tessor en étoît arrêté , soit 
par la présence des troupes-, soit par la pro- 
clamation qui demeuroit toujours affichée, 
soit enfin par une sorte de bienséance et par 
les lois mélnes de l*fiospîtalité , qui ne per- 
inettoî^ht pas d'ajotrter l'insulte au malheur: 
et , grâce à ces dispositions , les illustres 
personnages , déchus des dignités qu^ils pos« 
sédoieht là veille , furent toujours traités 
comitie s'ils les eussent encore possédées. 

Nous avons remarqué un premier acte de 
la régéhce , qui avoit pour but le salut de 
l'Etat. Délivrés d'un si grand objet de solli- 
citude , lés membres du gouvernement ne 
dédaignèrent pas de tourner leur attentioil 
vers lin objet moins itripdttant : ils prirent 
des mesurés relatives au paîétn^nt de Tarriéré 
de leurs t^aitemehs» Le i^înî'stte du trésor^ 
et lé trésoi' lui-même , etôiënt stir les lieux ; 
rien ne s'opposoit au dterriier parti qu'on 
pouvoit tirer de l'uti^ét <îef âUlrè. Ce;tté ihe- 
sure salutaire ne troUVa point de contradic- 
teurs; châcunreçutèéqiu lui revendît, avëtf 
quelque gratification pbUi-tf'sfràîlsdéVoj^age, 
Les troupes reçurent trois mois, sansdîstinc- 
tion , s'il leur 'étoît dû plus du môîiis , ek 
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malgré leurs abservations à cet ëgard , qu^on 
n'a voit pas le terrps d'écouter. 

Ainsi se termina la journée du Vendredi- 
Saint , 8 avril. Tout le monde prit des passe- 
sports d^une main , de Targent de Tautre j et 
les plus zélés se hâtèrent d'envoyer leur ad- 
hésion aux actes du gouvernement provi- 
soire ( I ;- 

Le samedi g , sur les dix heures , Timpë- 
ratrice et le roi de Rome partirent de filois 
avec Tescorte qui les y avoient accompagnés , 
et se rendirent à Orléans. Les autorités civiles 
et militaires vinrent au-dev^ant de LL. MM* 
La garde urbaine , et une garnison nom- 
breuse I formoient deux haies que LL. MM. 
traversèrent , et qui les escortèrent depuis 
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(I) L'arcbîcliancelier doiina l'exemple» et mÂme les joiir- 
naux ont rapporté deux aHbësioas de aa part : l'une en date 
du / ( jour où la proclamation deTimpëratrice fut affichée) » 
i>ar laquelle S. A. déclare qu'elle adhère en tarit que de 
heêùin â tous les actes faits par le sénat ; la denxième, 
es date du 9, par laquelle S. Ai ttdhère pleinement à tous 
les actes faits par le sénat > etc. 

{Moniteur àe» 11 et 12.) 

M. Regnault se rendit i Cletmont d'Auvergne , ayant 1* 
cocarde blanche, et blâma fort let autorités de cette villé^ 
^ ne ravoient pa» encoxt miif « 
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la porte de la ville jusqu'à* celle de TEvéché. 
LL. MM. y arrivèrent à six heures ; la foule 
^toit immense , et la réception fut un peu 
moins sileticieuse qu'à Blois* 

Le lendemain , jour de Piques i S. M. se 
fit dire la messe à r£yécbé , mais ne reçut 
point les autorités* 

La ville d'Orléans éjtoit dans une pôsiliaiii 
fort singulière. 

Après avoir vu ses portes barricadées, ^o& 
pont miné , ses murs armés de pièces d'at- 
tiUerie ^ elle se voyoit encombrée des débris 
de la cour ^ du gouvememeiit et de l'armée. 
ËUe i toit pleine de troupes de toute arme ^ 
qui arrivoient sans chefd , et de chefs qui 
arrivôient sans troupes., Elle ne craignoit 
plus les horreurs d'un siège, mais elle n'étoit 
nullement rassupi^e sur les désordres auxquels 
peut se livrer une àtinéë débandée. Lés jour* 
^aux ^ qu'on reçevoit ïibren^ent depuis trois 
jours i faisoi^^t connoitre les actes du nou- 
veau gouvernement ; mais on n'en vivoit pas 
moins sous le régime de l'ancien , et la pro- 
clamation de Blois demeurpit toujours affî- 
ohée y sans que les autorités missent riea À 
la place* Seulement ou lisoit^ à Qéti 4e 



( 27 ) 

cette proclamation , des placards qui exhôr- 
toient tout le monde à la paix i sans dire 
parqui cette paix étoit donnée et garantie >, 
et sans parler ni au nom du gOQvernenient 
impérial qu on n'osoit plus invoquer , ni aa 
nom du gouvernement roy^ qu'on n^os^it 
pas entofe proclamer* 
i. Cet état de neutralité , ou d'interrègne^ 
donblemècit fâcheux dans une viUe animée 

» 

à'uA excelleot esprit , et qui , après deux 
mois d'oppression fit de terreur , ne deman- 
doit qu^à faire éclater la joie de sa délivrance , 
pajrut surtout dans jla sole^onité religieuse de 
Piquées* On tfi'j e^tendîft pas le chant 4m 
Sàl^umfac imperg^CQrem ^ quis^fûttroiu^vé 
en eeAtradiotion trop notoire avec les éyé- 
i^emens comme ^a^vec le vc^u dés fidèles; 
mais le S^vuinfac Re^em > ^ui étoit dans 
tous les cœurs , n^ fut pas ipncore chanté.. 

Le lundi 4e Pâques, se passa de même. Qn 
é'attèndoit à voir partir rimpératriee. Les uns 
di$(Oient qu'elle anroit une entrevue avec 
Kapoléon à Fontainebleau i d'autres que 
Napoléon aérait parti , et qVune entrevue 
hien différente étoit ménagée fi .cette prin.-* 
Cesse. 
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Le mardi 12 , on vît arriver le priace 
Esterazy, envoyé à Marie-Louise par soa 
auguste père , et Tarchiduchesse partit pour 
Rambouillet , sans escorte , avec une suite 
de six voitures , pour les personnes de sa 
maison ou de celle de son fils. 

l^e jeudi :ài , Farchiduchesse Marie-Louise 
a quitté Rambouillet, retournant dans le sein 
de son auguste famille et de sa nation j qui 
verront toujours , dans cette princesse , une 
victime qui se dévoua au salut de l'une et de 
l'autre. 

La France n'oubliera pas que , deux fois, 
oette princesse lui a évité les horreurs de la 
guerre civile ) la première en sortant de Par 
ris où sa présence eût occasionné une résis- 
tance fatale ; la seconde en restant à Blois , 
et opposant la fermeté du courage aux vio- 
lences de ses beaux-frères. 

Madame mère étoit partie de Blois avec le 
cardinal Fesch sop frère , qui y étoit arrivé 
la veille seulement , par des chemins longs 
et après bien ded détours. 

Lors des premières alarmes qu'on avoit 
eues à Lyon , dès le 12 du mois de janvier, 
3. £• qui les avoit fort partagées; avoit quitté 
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êon siège , et s'était tëfuigié à Pradines dah^ 
une maison de religieuses qu'il avoit fondée. 
Bientôt S. E. se vit obligée de quitter ce lieu 
de retraite , apr^s avoir manqué d'y étr* 
prise* par un détachement de cavalerie des 
alliés que le hasard y a voit amené /et qui 
ne laissa à iS.'E. que le temps de montera 
cheval et de se sauver. Elle se rendit dans 
rAuvergné-, de là à Montpellier , et enfin à 
Blois et à Orléans , où elle se reposa lé jour 
de Pâques. E^le partit le lendemain pour 
Rome , amenant sa sœur qui montroit plus 
d'humeur que de résignation. ^ < ' ' 

Sa dame d'honneur , qui Tavoit suivie k 
Blois, la quittoît à Orléans. Il fàllpît tf duver 
quelqu'un pour la remplacer , isous un titre" 
plus itiodeste. Cela fut impossible dans* lai 
ville d'Orléans. Madame mère ne put con^* 
tenir son indignation : ce Cela n'est pas encore 
)> fini 9 dit-elle en partant ^ nous autres Corses 
» nous nous cohhoissons en révèlùtionsi » ' 
Jérôme et Joseph se perdôient dans la^ 
foule. Louis étoit resté à Blois où on lui 
témoignoit de Tintérôt. Il trouvoit aussi dans 
la religion une source de consolations plus 
solides. Le }our des Rameai» et le Jeudi* 
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$«iat il aroU assisté «ux officies A raglijs6 dft 
$aint^Lotti# , «ti habit de géiiéraL 

II partit bientdtpour la $ui9se o](L il eoipptoit 
fefixerdao^uaf» terre qu'il pf^èdii $«i^ envi* 
ron^ âe I.4wi6a mia , et y wm^ avee» un^ dota* 
lion de la Hollaii4e« 

Jérôme et Jofieph paasèrent hpit jours â 

Oliéaiys ou dam le& envîirons^ Il#enparitire»t 

)ie lundi 1 8 avril i prf MUt é^emep» le chemiA 
4e la Siiis^« 

Aio^ a fini icetie fwiille de roûs qui ne 
s'étpient plac<^$ sur les U^ôijl^^ , pi. par leur 

mérite i ni mén)^. par lear amh^çn » et qui 

9'oiist i^as au eoi«erv^F une pai^sa^^e qu'ils 
ii'airoiefit pas $a refuser. Siitraines dans la 

chute de pelui qui les a^oit élevés y ils doi* 
Tenjt s^ consoler de la paix du Monde : ijis 
devroietit n^én^ i^'éfre pas étrangers A la joie 
d^un si fy^nd I;)iéQfait , qui Jear permet de 
choisir , da^^s l'Ëurppe déliyrée « un asile 
que des souverains légitiiQes étoient naguère 

FIN, ' • 
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Par tuiuteur de la Lanterne Magique de 

la rue Impériale. • 
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r'EEMis d'imfeimss. 

A la charge de fournir au Comité de 
censure , après t impression , cinq exemplaires 
de cet ouvrage pour ledit Comité , un exem- 
plaire pour le Département du Ministère de 
^Instruction publique^ deux exemplaires 
pour la Bibliothèque Impekialb publique j et 
un exemplaire pour V Académie InfPÉJiiAZiB 
des Sciences. 

St« - Péiersbourg , le 29 Mai, i8i4« 

Censeur^ Sorn. 
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Le cjapîtaine Laroche, concierge de la 
Mqnagerie de Versailles, le même que 
Louis XV menaça de casser à la tête de sa 
compagnie, avoit pris les mots rCen.par^. 
Ions plus pour refrein de tous %^s discoiu-s» 
Suivons son exemple, de peur de trop 
patlen 

En 1 789 > on nous dîsoît que noois avions 
été esclaves, et quenaus allions être libres. 
Qu'arriva-^t-il ? on nous sangla comme des 
ânes , et Ton nous promit plus de beurre 
que de pain. Quelle bonne foi! n'en parlons 
plus^ 

En i790> on nous dîsoit que bientôt noua 
serions tous riches sous jpeu de temps ; et 



( 6 ) 

Ton nous donna des assignats pour nos ëcus : 
mais c'est un mal passé , n'en parlons plus. 

En 1791 , un gros'bataillon de législateurs 
mit au monde une Constitution y pour 
remplacer la vieille qui avoit subsisté pen- 
dant mille ans et plus; et cette nouvelle 
créature , qui devoit être si robuste , n'exis- 
toit plus un an après. C'est un petit mal- 
heur : n'en parlons plus. 

En 1 792 , cette Constitution fut remplacée 
par une autre qui nous amena une grosse, 
ttiaflée de république , bien effrontée , 
coiffée d'un bonnet rouge , armée d'une 
J^îqtie, et dont lès amans dévoient être sans 
culottes. Ce n'étoit pas fort gai n'en par- 
lons plus. 

En 1 793 , douze cents nouveaux Souve- 
rains proscrivirent la royauté ; au lieu de 
se placer sur le trône , les uns s'assirent sur 
la montagne , les autres s'assirent d^ns les 
marais. Tous se disoient animés du désir de 
rendre le peuple heureux. On sait comme 
ils tinrent parole , et comme, ils commen- 
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cèrent par songer k leurs propres affaires. 
Où sont-ils aujourd'hui? Maïs n'en parlons 
plus. 

Dans cette même année et en 1794» la 
Fiance étoit peuplée de frères et d'amis. 
Jamais on n'avoittant vu de femmes habiles 
à tricoter , ni tant de bons citoyens em- 
pressés à travailler la marchandise. N'en 
parlons plus. 

En 1 795 , il prit envie aux habitans de 
Paris de congédier leurs douze cents rois ; 
mais ceux-ci qui trouvoient tjue leiu* place 
étoit bonne , leur répondirent k coups de 
canon. C'étoit une manière d'agir fort in- 
solente. N'en parlons plus. 

En 1 796 , cinq directeurs , non pas des 
directeurs de Séminaires, dirigoient nos 
consciences vers l'athéisme , lés royalistes 
vers la plaine de Grenelle , les prêtres vers 
l'île de Cayenûe, et Je reste vers l'hôpital. 
Il y auroit encore bien des choses à dire ; 
mais n'en parlons plus» 
En 1 797 y jljes pères de lu Patrie qui se 
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méfioient de la bonne volonté de leurs en- 
fans , leur demandèrent un emprunt forcé , 
parce que leurs affaires alloient fort bien* 
Mandrin et Cartouche exigeaient aussi des 
emprunts forcés ; n*en parlons plus. 

En 1 798 , Suwarow et les Napolitains s'a- 
visèrent de violer les chères filles de la ré- 
publique française , les républiques cisal- 
pine et romaine. Indignée de cet affront , 
la république française voulut accoucher 
d'une autre fille sur les bords du Nil ; mais 
son accoucheur , le-général Nicolas , lui fit 
faire une fausse couche. C'est fort mala- 
droit ; n'en parlons plus. 

En 1 799 , nos chers directeurs firent leurs 
paquets comme la Bourbonnaise avoit fait 
le sien. Un d'eux se réfugia auprès de ses 
bons amis les théophilanthropes. Les au- 
tres se sauvèrent je ne sais où , en se grat- 
tant l'oreille. C'est fort triste. N'en par- 
lons plus. 

Dans le même temps , la grosse dondon 
de république accoucha de trois consuls , 
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qui n'étoîent pas des consuls romains. L'atr 
né de ces trois jumeaux regardoit en nais* 
sant sa <5hère mère d'un œil de travers. Les 
savans en augurèrent que bientôt cette 
bonne femme auroit le sort d'Agrippine. Ils 
ne se trompèrent pas. En la caressant , son 
cher fils lui donnoit de temps en temps des 
coups fourrés qui dévoient bientôt lui pro- 
curer la mort. Quelle ingratitude ! n'en par- 
lons plus. 

En i8o3 , le consul Nicolas attrapa bien 
les Anglais et les Français en leur montrant 
la guerre affublée du manteau de la paix ; 
en fermant la porte de devant du templç de 
Janus , et en laissant ouverte la porte de 
derrière. Qh ! quelle imposture ! n'en par- 
lons plus. 

En i8o4) il se fit un grand miracle. La 
même république qui étoit accouchée de 
trois consuls , accoucha en mourant d'un 
empereur. Cette nouvelle progéniture étoit 
un géant armé de pied en cap ; il avoit les 
yeux étincelans , la bouche béante , les 
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mains cradmes. Dés Tinstant de sa nais- 
sance , il jeta un regard terrible snr VExh- 
rope^ se mit à dérorer les rois y lesnationsy 
et de ses longs bras roulnt embrasser runi- 
▼ers , sans se soirrenir da proverbe : çtû 
trop embrasse , mal ètreint. Quelle to- 
raciré ! qneUe folie ! n'en parlons pins* 

Ce géant se mit à enjamber les fleures ^ 
les royaumes , les empires , et à croquer des 
années entières. Les plus grands princes 
n'étoient que des petits Poucets devant cet 
ogre. Heureusement pour l'Angleterre , il 
n'avoit pas des bottes de sept lieues. Au lieu 
de la manger , il n avala que des moucbe- 
rons. Ainsi , n'en parlons plus. 

Peu satisfait de sa taille gigantesque , le 
monstre voulut s'élever de plus en plus , et 
faire une enjambée du midi au nord. On 
sait qu'elle furieuse entorse il se donna , et 
comme il eut chaud en revenant de Russie. 
Il apprit bien alors que pierre qui roiUe 
tCamasiso pas m^ousse , car il ne trouva que 
de la glace; Quel déchet! n'en parlons plus. 
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Ce colosse , âpres être parvenu au plus 
haut point de sa puissance et de sa force 
parut chanceler ; bientôt la tête lui tourna; 
ses pieds d'argile ne purent Iç soutenir; u 
toml;)a. N'en parlons plus; n'en parlons 
plus; n*en parlons plus. 

Quels admirables changemens , qu'elle 
heureuse révolution dont nous devons 
toujours pailer! 

La famille auguste et révérée qui , de- 
puis huit cents ans occupoit le plus beau 
trône de l'Univers , et sous laquelle le 
Peuple français coula si long-temps des 
jours heureux, est tout-k-coup proscrite , 
et forcée de chercher un asile chez les 
Nations étrangères. Son Chef , digne hé- 
ritier du scepte de Saint -Louis et d'Hen^ 
ri IV , porte sa tête sacrée sur un échafaud: 
Une Reine , le modèle de la grâce et d^ 
la bonté;, une Princesse, exemple de la 
plus héroïque vertu , partagent ses op- 
probres, ses souffrances et son supplice j 
un jeune Roi, successeur infortuné de son 
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malheureux Père , expire dans une afireuse 
prison, après avoir «goûté tout ce que les 
commencemens de la vie peuvent avoir 
d'amertume : ^ L'aimable , la vertueuse , et 
la tendre fille de Louis , restée seule au 
fond d'un cachot, n'a plus de consolations, 
plus d'espérance , plus de secours que 
dans sa propre Vertu; un Ange du Ciel 
soutient seul cet Ange de la Terre. Quels 
malheurs impossibles à oublier. Ah! par- 
lons-en toujours-. 

Tous les Bourbons , chassés de leur 
/ terre natale , accompagnés de leurs fidèles 
serviteurs , et poursuivis de contrée eu 
contrée , par le génie infernal qui 
gouverne la France , se réfugient au- 
delà des mers , chez une Nation nôtre 
ancienne rivale , et qui est devenue là plus 
ardente protectrice de cette illustre et 
♦malheureuse race, parce que cette Provi- 
dence qui la conserve pour notre bonheur, 

V 

a renversé le mur de séparation qui existoit 
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entre l'Angleterre et la France. Quel pro- 
dige! Parlons-en toujours. 

Plus de vingt années s'écoulent, et le 
Roi légitime des Français ne voit aucun 
terme à son exil; toutes les probabilités 
s'élèvent chaque jour contre son rétablis- 
sèment sur le trône de ses pères. La puis- 
sance de l'usurpateur paroît ^'affermir de 
plus en plus ; de nouvelles générations ne 
connoissent que ses droits ', ne jurent que 
par son nom ; il a mêlé son sang k celui 
de la plus ancienne fapiille impériale de 
l'Europe.... Rien n'est plus désespérant 
pour le bon Roi Louis -XVIII, pour son 
Auguste famille, pour les nombreux et 
fidèles Serviteurs qui lui restent encore ! 
Parlons-en toujours. 

Le bras de Dieu ri! est pas raccourci; 
il s'étend contre le dominateur des Nations. 
Peu à peu la terreur qu'il a inspirée fait 
place dans le cœur des Princes à l'espérance 
de l'abattre. Au fond de sa retraite, le 
petit- fils de Henri IV ^ent renaître son 



L . 



( »4 ) 

I 

espoir. Les portes ae sa chère Patrie 
semblent s'entrouvrir k ses yeux. Oh ! 
comme son cœur tressaille, lorsqu'il en- ' 
trevoit le trône qui l'attend. Ah ! parlons- 
en toujours. 

C'en est fait : Le 30 Mars a vu la chute 
du colosse qui fatiguoit la terre de son 
poids ; il s'élève dans la Capitale un cri de 
joie qui se prolonge jusqu'aux extrémités 
de la France. Le nom de LOUIS et 
des Bourbons a retenti daas toute l'Europe. 
L'étendard des Lys brille à tous les regards 
et porte la joie dans tous les cœurs. Les 
Français retrouvent leur Roi , le Roi re- 

trouve ses Français. Quel événement plus 

> 
désiré et plus heureux! Oui, oui, parlons- 
en toujours. 

A la suite de Louis XVIII et de sa Famille 
bien -aimée reviennent, sur le Continent 
européen , la paix qui va sécher les larmes 
des Princes et des Peuples , l'abondance , 
le bonheur, l'industrie, le commerce, les 
arts, la bonne foi, la justice, lai^eligion, 
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Toubli des maux passés , l'espérance de 
tous les biens , le bon vieux temps ; quel 
charmant cortège! Parlons-en toujou^'sJ 

Jamais Paris n a joui d'un spectacle aussi 
sublime , aussi attendrissant. Jamais nos 
cœurs n'ont été plus émus ; nous n'avons 
jamais mieux senti le bonheur. Ce jour est 
vraiment un jour que le Seigneur a fait. 
Aussi en parlerons - nous toujours, et la 
Postérité ne cessera - t - elle point d'en 
parler. 
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